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CHAPITRE 1

L’homme, un asiatique vêtu de noir, était appuyé contre une des colonnes du hall et, d’un air absorbé, effectuait des calculs sur son ordinateur de poche. Avec son costume impeccable, ses lunettes cerclées d’or et ses cheveux impeccablement coiffés, avait l’air d’un intellectuel du genre ingénieur ; mais son visage plat et dur, ses mains de brute, faisaient plutôt penser à un maître en arts martiaux. Alors ? Un ingénieur sportif ? Probablement.

Une foule à l’air prospère allait et venait dans ce somptueux hall du Capricorne, le plus grand hôtel de la planète. Par la porte à tambour entra soudain un barbu aux cheveux blancs, très grand et habillé d’une manière un peu tapageuse : chemise jaune citron et veste en soie de Véga, d’un violent lumineux, presque fluorescent. L’asiatique, ayant reconnu l’industriel Roger Polignac, pianota sur son ordinateur les lettres suivantes : D, R, E, Y, E, R. Puis il pressa la touche Enter ; l’écran à microluminophores s’escamota, révélant un viseur semblable à celui d’un appareil photographique de type reflex. Le barbu traversa le hall pour aller appeler un des ascenseurs. Alors, l’étrange ingénieur l’ajusta dans son viseur, amenant la croisée des fils du réticule sur les cheveux blancs, un peu au-dessus d’une oreille. Puis il appuya à nouveau sur Enter.

La porte de l’ascenseur s’ouvrit. L’industriel entra dans la cabine et pressa le bouton du cent soixante-deuxième étage.

Roger Polignac regarda sortir son avant-dernier client. Sa secrétaire ne ferait entrer le suivant que dans trois minutes : trois minutes entre chaque rendez-vous, ils s’étaient bien mis d’accord là-dessus. Ce court répit lui permettait de récupérer en faisant le vide sans son esprit. Il tambourina un instant sur son bureau et s’aperçut tout à coup qu’une étrange « scie » lui trottait dans la tête. Non pas un air de musique, comme d’habitude, mais des lettres : D, R, E, Y… D, R, E, Y… C’était vraiment bizarre ! Et soudain, il eut l’impression de voir apparaître, sur le rouge de son buvard, le vague fantôme d’un mot écrit en lettres plus claires : DREYER.

Polignac sursauta. La fatigue, bien sûr. La fatigue qui lui jouait des tours. Travail et tracasseries en quantité, manque de sommeil, plus sa dernière et charmante petite maîtresse, rencontrée quinze jours plus tôt… Il sourit en pensant à Anne-Lise, qui se trouvait dans l’appartement voisin. Sans doute était-elle en train de lire un roman…

Il se leva et marcha vers la fenêtre. C’était toujours un plaisir, pour lui, que de contempler les lunes. À cet instant, on n’en voyait que trois, sur les six. Trois disques d’un bleu lumineux, suspendus au milieu d’un ciel presque noir. Le nom de la planète, Blue Night, ne lui avait pas été attribué, par souci de poésie, mais simplement parce que la nuit y était réellement bleue. Et, sur Blue Night, on ne vivait que la nuit. Le jour y était un insupportable déluge de lumière et de chaleur. Personne ne se hasardait dans les rues, et les climatiseurs fonctionnaient à plein régime, pendant qu’Akhaïda, le soleil géant bleu, passait dans le ciel.

Polignac contempla un instant les lunes et les gratte-ciel immenses, recouverts de métal brillant. Puis il eut la surprise de découvrir deux ouvriers travaillant sur un échafaudage, juste sous sa fenêtre. Il leur adressa un signe auquel ils répondirent poliment. Une très légère inquiétude l’envahit cependant quand il vit combien leurs visages étaient inexpressifs et, surtout, quelconques : on aurait dit deux portraits-robots d’ouvriers, fabriqués tout exprès pour être oubliés sitôt que vus.

Les trois minutes étant presque écoulées, il profita de ses derniers instants de solitude pour satisfaire une petite manie secrète : se prédire l’avenir en se basant sur la position des lunes. Les trois astres dessinaient dans le ciel un triangle scalène sinistre, à la pointe tournée vers le bas, du côté gauche. Polignac soupira et se retourna vers son bureau, sur lequel un cadran lumineux s’alluma, indiquant le nom de son prochain et dernier client :

Francis DREYER

représentant en matériel médical

Quelques secondes passèrent, durant lesquelles Polignac s’efforça de dominer sa stupeur. Puis il appuya sur la touche commandant l’ouverture automatique de la porte.

Dreyer était un petit homme rougeaud, enjoué, au sourire de fouine. Il salua, se présenta aimablement, et commença à vanter les mérites de son matériel, emplissant la pièce comme dix, avec sa bonne humeur apparemment non feinte. Il ouvrit sa mallette noire, qui contenait un grand nombre d’appareils en plastique et métal brillant. Tous semblaient d’un très haut niveau de technologie. Polignac s’aperçut qu’il avait un certain mal à suivre les discours du représentant ; il ne les entendait de temps en temps, même plus que comme un bruit de fond. Dreyer riait, faisait de grands gestes, tout en disposant partout sur le bureau ses petites merveilles, robotisées pour la plupart.

Un mouvement, tout à fait à gauche de cet étalage, fit sursauter Polignac. Cette seringue, là, ne s’était-elle pas tournée doucement vers lui ? Et puis un autre glissement, à la limite droite de son champ de vision, lui fit dresser les cheveux sur la tête : ce scalpel avait bougé, il en était sûr, il l’avait vu. Il leva les yeux vers Dreyer qui riait de tout son cœur et eut un hoquet. Cette dent en or à l’ancienne mode, le représentant l’avait-il, tout à l’heure ? Non. Il était persuadé que non.

Reportant son regard sur les instruments médicaux, Polignac faillit crier. Tous manœuvraient lentement, comme pour l’encercler, en crissant doucement sur la surface du meuble. Un cathéter roula sur lui-même, une paire de ciseaux s’ouvrit, une aiguille à recoudre les tissus s’avança, tramant derrière elle un morceau de fil chirurgical.

L’industriel essaya, sans succès, de se lever de son siège. Il se sentait paralysé. Il tenta de crier, mais sa langue resta engluée dans sa bouche. À présent, les gencives de Dreyer étaient agitées de curieux soubresauts. Elles jaillirent soudain de sa bouche comme deux serpents, deux grands serpents couverts de dents, qui se mirent à ramper sur le bureau en ondulant frénétiquement. Dreyer paraissait au comble de l’allégresse. Ses doigts s’allongeaient, car il leur poussait de nouvelles phalanges. Par son oreille droite sortit un forceps de métal étincelant. Puis le petit homme se transforma en une espèce de pieuvre bulleuse et bulbeuse, en un monstre grotesque et surréaliste que plusieurs paires de ciseaux découpaient à toute vitesse, comme joyeusement, pendant qu’une demi-douzaine d’aiguilles recousaient les déchirures au fur et à mesure.

Quant Polignac sentit des tentacules s’entortiller autour de ses chevilles, il eut un sursaut et découvrit alors qu’il pouvait de nouveau bouger. Il n’hésita pas : tirant son laser de son tiroir, il le pointa sur Dreyer et fit feu. Instantanément, la pieuvre boursouflée redevint un représentant de commerce. Un représentant qui avait un grand trou dans la poitrine, et qui regarda un moment son vis-à-vis d’un air idiot, avant de s’écrouler d’un bloc sur le bureau.

— Bon Dieu ! Qu’ai-je fait ? s’écria l’industriel, atterré.

Il avait eu une crise hallucinatoire. Comment allait-il se sortir de ce pétrin ? Brusquement, il comprit : les ouvriers. Oui, c’était cela. Ils disposaient, aussi incroyable que cela pût paraître, d’un engin capable de provoquer des hallucinations à distance. Dès qu’il les avait vus, il les avait trouvé suspects.

Le laser bien en main, il avança vers la croisée ; le spectacle lui coupa le souffle.

Anne-Lise, sa délicieuse petite maîtresse, était suspendue dans le vide, toute nue, agrippée à la passerelle de ses jolies mains aux ongles roses. Du coin de l’œil, Polignac vit un des ouvriers qui s’enfuyait. Ah ! Les salauds ! Comment avaient-ils osé entrer dans la chambre de la jeune fille ? Il ouvrit précipitamment la fenêtre, tira sur l’homme qui se sauvait à grand bruit, martelant de ses pas précipités l’étroite plate-forme métallique. Hélas, il le rata, car l’individu réussit à atteindre le coin de l’immeuble, où il tourna à angle droit. Anne-Lise, terrorisée, gémit :

— Au secours !

— Tiens bon, je viens ! cria son amant.

Enjambant l’appui de la fenêtre, il sauta lestement sur la passerelle.

Mais celle-ci disparut, ainsi qu’Anne-Lise.

Il n’y avait jamais eu d’échafaudage, ni d’ouvriers, ni de jeune fille suspendue au-dessus du vide.

Polignac hurla, avant de s’écraser cent soixante-deux étages plus bas.

*
* *

— Regardez encore une fois, dit le boss en faisant repasser la bande du magnétoscope.

Une des caméras de surveillance de l’hôtel Capricorne, camouflée dans l’excentrique décor du plafond, avait filmé l’asiatique en costume noir. Ned observa de nouveau l’étrange personnage et son ordinateur, sur lequel il parvint à lire « DREYER », juste avant que n’apparaisse le viseur reflex.

Ils étaient au quatrième sous-sol d’un gratte-ciel, dans les locaux des Services Secrets Européens ; le boss, chef des Services sur la planète Blue Night (boss était le terme officiel), et Ned Lucas, en visite le temps d’une escale, son C+ devant rallier Paris (Terre) deux jours plus tard.

Ned, un jeune homme de vingt-huit ans, agent des Services Secrets Européens, était ce que les filles appellent un beau gosse : grand, mince avec des épaules larges, une belle gueule, des yeux verts et des cheveux bruns embroussaillés. Ses succès féminins ne se comptaient plus. Dire qu’il n’avait qu’à siffler pour que les femmes tombent sur le dos, pâmées et les cuisses ouvertes, serait exagéré, mais il y avait un peu de cela.

Le boss, lui, âgé d’une cinquantaine d’années, avait l’air d’une grosse brute avachie et alcoolique. Mais sa voix rattrapait curieusement son apparence. Quand il parlait, on comprenait immédiatement qu’il était un fonctionnaire intelligent, capable, consciencieux.

— Écoutez, Ned, disait-il. C’est là une chose extrêmement grave, et j’ai peur que cela n’entraîne bientôt une recrudescence du terrorisme, peut-être même une hystérie terroriste capable de mener au chaos l’ensemble des planètes colonisées. Cet asiatique, nous avons réussi à l’arrêter un peu plus tard, mais il n’avait plus sur lui son ordinateur-viseur : il venait de le donner à un complice. Nous avons empêché in extremis notre homme d’avaler une pilule de cyanure, puis nous l’avons soumis au sérum de vérité. Il a parlé. Ce qu’il nous a dit est effrayant.

Il y a ici, sur Blue Night, des salauds qui étudient le moyen de pousser les gens au suicide, ou d’en faire des assassins. Ce qu’il y a de diabolique, c’est que leur technique agit à retardement… Le terroriste disposant de cet ordinateur-viseur introduit, dans le cerveau de sa victime, des données nouvelles, qui se manifestent plus tard sous forme de fantasmes mortels. Plus tard ! Jusqu’à vingt heures après… Comment voulez-vous, dans ce cas, retrouver le terroriste en question ? Surtout que cet engin peut être camouflé en appareil photographique, en livre, en porte-documents ou en n’importe quoi d’autre. Rien qu’ici, à Blue York, quatre personnages importants sont déjà morts de manière incompréhensible ; plus, maintenant, ce Roger Polignac et ce Francis Dreyer. Il faut vraiment que vous nous aidiez, Ned. Il n’y a sur cette planète aucun agent qui ait vos capacités comme homme de terrain…

Ned écoutait, tout en contemplant les trois lunes. Il n’avait jamais vu un spectacle pareil : trois gros disques lumineux, d’un bleu intense, au milieu d’un ciel indigo très sombre, presque noir. Le boss reprit :

— Trouver une parade à cette technique d’assassinat à retardement sera certainement très difficile, mais pas impossible. Seulement pour cela, il nous faut les disquettes spéciales destinées aux ordinateurs-viseurs. L’asiatique nous a révélé où elles sont enregistrées. C’est là que ça se complique. Savez-vous quelle est la planète voisine de la nôtre, Ned ?

— Hikawa ?

— C’est cela. Hikawa a été colonisée par des Japonais, aussi a-t-elle un gouvernement militaire agressif. Elle est plus éloignée d’Akhaïda que Blue Night, si bien qu’ils ont là-bas une température idéale. Ils vivent donc le jour et non la nuit, comme nous autres. Les relations entre eux et nous sont très tendues ; la guerre menace. Or, ces disquettes sont enregistrées dans la propriété d’Hubert de Drakenstein…

— Sur Hikawa ?

— Non, ici, sur Blue Night, et je préfère : nous avons une chance d’étouffer dans l’œuf cette affaire, qui pourrait devenir catastrophique. Hubert de Drakenstein habite tout près, à vingt minutes, mais ce type est intouchable : c’est un milliardaire et il contrôle des dizaines de sociétés sur Hikawa. Si je tentais quelque chose contre lui sans rien avoir de définitif, cela déclencherait peut-être la guerre. Or le sérum de vérité n’est pas une preuve, juridiquement parlant, car le patient peut avoir été « préparé » suivant les dernières méthodes d’hypnose ou de narcose. Ah ! si vous acceptiez de vous infiltrer chez ce Drakenstein pour me ramener des pièces à conviction…

— D’accord, j’accepte, fit Ned.

— Merci ! Vraiment, merci ! Il faut arroser ça ! J’ai justement reçu une caisse de merveilleux échantillons de whisky de vingt-quatre ans d’âge…

Ils débouchèrent chacun un joli petit flacon de cristal étincelant, (d’une contenance de soixante-cinq centimètres cubes), orné d’une belle étiquette vert, noir et or. Ils burent cul sec, directement au goulot.

— Maintenant, assura le boss, je vais tout vous expliquer en détails…


CHAPITRE 2

Ned marchait à grands pas dans la nuit bleue, en direction de la propriété d’Hubert de Drakenstein. Il était stupéfié par cette lumière étrange qui coulait des trois lunes. Cela le faisait penser aux scènes de cinéma tournées en « nuit américaine », à grand renfort de projecteurs bleus. De plus, il remarqua qu’arbres et plantes étaient luminescents ; certains irradiaient une lueur bleu-vert, d’autres bleu-violet.

Quelle belle nuit ! Le jeune homme se sentait bien. Les gratte-ciel métallisés luisaient doucement ; sur les trottoirs, la foule était principalement composée de hippies et de punks. Il fut frappé par le teint pâle de tous ces êtres qui ne vivaient que la nuit, et aussi par le nombre de cicatrices qu’il voyait, tout autour de lui : presque tous les visages masculins, et pas mal de féminins, s’ornaient d’une ou plusieurs balafres ; les nez cassés abondaient. Il comprit pourquoi le boss avait tellement insisté pour lui faire poser de fausses cicatrices en acrylique ; pourquoi, aussi, il l’avait fait affubler d’un jean usé et d’un vieux blouson en cuir de sphong.

Enseignes lumineuses, bars, magasins, prostituées aux seins nus dont les aréoles étaient fardées de rose fluorescent, boîtes de nuit (rebaptisées boîtes de jour), pas trop d’automobiles et, venant d’un peu partout, de la bonne musique de rock ; en somme, une ville assez agréable.

Après quelques minutes de marche, Ned eu une intuition qui le poussa à regarder derrière lui, mine de rien : il feignit de s’intéresser à une énorme moto, se retourna à demi pour en admirer le moteur et jeta enfin un coup d’œil en arrière, avec une indifférence parfaitement feinte. Durant un court instant, ses yeux croisèrent ceux d’un individu au teint sombre, barbu, ayant l’air d’un hindou. Ned se rappela avoir vu ce type de loin, en sortant de chez le boss.

L’individu détourna le regard en manifestant à peine l’ébauche d’un début d’amorce d’esquisse d’expression de surprise, mais c’était suffisant pour renseigner un professionnel comme Ned. D’autant que ce barbu avait un cou épais et des mains de brute, comme l’asiatique du Capricorne. Ned sut qu’il était probablement filé et qu’il fallait faire attention.

Quittant l’avenue, il s’engagea dans le parc que lui avait décrit le boss, passa parmi de grands arbres aux branches noires et aux minuscules feuilles bleues, extrêmement pointues. Il marcha ensuite entre des pelouses, sur un gravier très blanc, s’émerveillant comme un gosse de se découvrir trois ombres bien nettes, projetées sur le sol par les trois lunes. Il croisa deux punks aux allures louches et vit immédiatement qu’ils se préparaient à l’attaquer. Mais il leur adressa son regard numéro huit – bref coup d’œil d’un froid polaire, assorti d’un petit mouvement de mâchoire sur le côté, genre tiroir mal refermé – et les deux voyous continuèrent leur chemin sans demander leur reste. De toute manière, avec l’arme qu’il portait dans la poche intérieure de son blouson, il aurait pu les découper en rondelles, tous les deux. C’était un pistolet-laser, le dernier modèle fabriqué sur Terre, aux U.S.A. ; très léger, et maniable, terriblement précis et puissant, alimenté par une pile U.H.C. (Ultra-Haute-Capacité). Lorsqu’elle était usée, un voyant s’allumait et on pouvait la changer sans même s’arrêter de tirer, grâce à une autre pile, prévue tout exprès. Oui, cet engin avait une puissance de feu vraiment effrayante, équivalente à celle d’une mitrailleuse, et était de surcroît extrêmement pratique.

Quand il parvint de l’autre côté du parc, Ned vit que la ville était, en cet endroit, différente : plus calme, plus triste, avec des immeubles plus petits, dont le crépi s’écaillait. Il avisa, accroupi contre un mur, un mendiant accompagné d’un glorbsthor, et s’approcha, passionné. Cet animal, le boss le lui avait dit, serait la grande inconnue de sa mission, s’il parvenait à entrer chez Hubert de Drakenstein.

Captivé par ce glorbsthor, le premier qu’il eût jamais vu, Ned fouilla dans sa poche, cherchant un peu de monnaie. Il reconnut, au toucher, une pièce de cent francs européens et une autre de dix. Les dix francs suffiraient amplement et même, c’était déjà beaucoup pour un clochard.

— Tenez ! fit Ned en tendant la pièce.

Le malheureux remercia. Il paraissait avoir une trentaine d’années, était très maigre et très pâle ; encore plus que ses compatriotes. Mais Ned n’avait d’yeux que pour le glorbsthor.

L’animal, haut d’une trentaine de centimètres, ressemblait à un gros escargot. Sa coquille, d’un bleu foncé, était ocellée de taches pourpres, que Ned regarda avec grand intérêt. Il savait que c’était des bio-lasers, ou lasers biologiques : les seuls connus dans l’ensemble des planètes colonisées, et pourtant on en comptait maintenant presque un millier.

Des bio-lasers, oui, mais faibles et très approximatifs. Ils permettaient au glorbsthor de créer autour de lui, par combinaison de leurs différents faisceaux, de vagues projections holographiques, des fantômes d’illusions en trois dimensions.

Sur Blue Night, il n’y avait pas que les hommes – venus de la Terre – qui vivaient la nuit… Toute la faune autochtone, tous les animaux natifs de la planète, faisaient de même, s’activant, dans le clair de lune habituel ; car il y avait toujours au moins un ou deux des six satellites pour renvoyer la lumière bleue d’Akhaïda.

Le globsthor, étant carnivore, utilisait ses bio-lasers pour attirer des proies (essentiellement de petits rongeurs), qui tombaient dans le piège, malgré la mauvaise qualité de ses projections holographiques. En effet, cet animal fascinant disposait de deux autres facultés, qui lui permettaient d’agir sur le cerveau de ses futures victimes : d’abord la télépathie sous une forme tout à fait rudimentaire, ensuite l’hypnose (rudimentaire, également).

En somme, projection holographique imparfaite plus télépathie imparfaite plus hypnose imparfaite égale illusion parfaite.

Ainsi s’expliquait le pouvoir du glorbsthor.

Ned se remit en marche, vérifiant, mine de rien, que l’hindou ne le suivait pas. Puis, il remit la main dans sa poche et constata, avec stupeur, qu’il avait donné la pièce de cent francs au mendiant.

Pourtant, il était absolument sûr d’avoir pris celle de dix. Il l’avait vue, ses doigts avaient senti son diamètre, son épaisseur, son poids…

Soudain, il comprit : un glorbsthor dressé. Éduqué par le mendiant pour tromper ceux qui lui faisaient la charité. Ned hésita sur la conduite à tenir : retourner en arrière ? Piquer une crise de colère ? Puis il décida de passer l’éponge. Il s’était fait rouler, soit, mais de manière originale. À passer aux profits et pertes.

Devant lui, à présent, immenses, sombres, apparaissaient les murs de clôture de la propriété d’Hubert de Drakenstein. Ils étaient en mélanobéton, matériau de construction noir et particulièrement dur. Impossible, bien sûr, de tenter de les escalader sans déclencher l’alarme à infrarouges. Mais le boss avait déjà longuement réfléchi à la question, étudié des plans, pour finalement trouver la bonne solution : s’introduire dans le petit bois de chrysanthias qui, au sud, avoisinait le mur et là, repérer une grosse conduite d’eau. Juste à sa droite, à cinquante centimètres sous terre, il y avait un point faible : à cet endroit, le mur ne faisait que le tiers de son épaisseur normale. Avec le laser et les douze piles U.H.C. que Ned avait pris soin d’emmener, il serait possible d’y pratiquer une ouverture. La suite serait simple : passer par une vieille crypte oubliée et ressortir chez Drakenstein, dans l’angle sud-est du jardin.

Juste après avoir tourné le coin du mur, Ned se mit à courir à toute vitesse pour aller se dissimuler dans le bois de chrysanthias ; ceci afin de semer un suiveur éventuel. Puis il commença à chercher la conduite d’eau. Dès que ses yeux se furent habitués à la demi-obscurité, il la vit, à dix mètres sur sa gauche. Écartant les branches noires et les grosses feuilles bleues en forme de cœur, il s’en approcha et faillit pousser un cri :

Quelqu’un avait déjà creusé un trou dans le mur, juste à l’endroit prévu…

Ned sortit son laser et se mit à réfléchir. C’était le genre de situation qu’il adorait, qui lui permettait de se servir de son instinct.

Retourner voir le boss ? Ce n’était certainement pas la solution… Il mordilla un moment l’ongle de son index gauche, avec l’impression que des milliers de circuits incompréhensibles s’établissaient dans sa cervelle. Puis il sortit, d’une de ses poches intérieures, une lampe-stylo et, laser au poing, commença à descendre.

Passant à travers l’ouverture, il se trouva au seuil d’une vaste pièce souterraine voûtée, pleine de meubles anciens. La première chose qu’il remarqua fut, sur une table vermoulue, un crâne humain qui le dévisageait de ses orbites vides. Il était orné d’une crête de cheveux rouges raides.

— Tiens, un crâne de punk, se dit Ned.

Il négligea de penser que cette constatation était complètement idiote, que les cheveux ne prennent pas racine dans l’os, et qu’il ne s’agissait donc que d’un montage farfelu. Car il avait quasiment déconnecté son cerveau cartésien, n’écoutant plus que son instinct, cet ordinateur mystérieux qui jongle avec des futurs improbables et des données échappées du monde des rêves ou des fous. Il était persuadé qu’il pourrait sortir sans encombre ; c’est ce qu’il fit en effet, grimpant le long d’une échelle rouillée pour se retrouver dans le jardin d’Hubert de Drakenstein, au milieu d’un fouillis de mauvaises herbes. Dans le ciel resplendissaient les trois lunes.

Des plantes bizarres, bleues pour la plupart, proliféraient partout. Il y avait aussi des arbres-mains, sortes de cactus géants noirs, dont chaque branche se divisait, à son extrémité, en cinq. Derrière cette végétation se devinait un château de dimensions imposantes, dont les murs métallisés luisaient doucement. Mais le plus étrange (le plus effrayant aussi), c’était, dans tout le jardin, un véritable carnaval lumineux, dû aux centaines d’images en trois dimensions projetées par les glorbsthors. Ces mirages, vaguement transparents, avaient des formes souvent grotesques. Ned en contempla un, qui brillait non loin de lui : une espèce d’oiseau un peu semblable à une autruche, mais avec un long bec en forme de tromblon.

Puis Ned aperçut, sur sa gauche, un globsthor, mais énorme, comparé à celui du mendiant. Cet étrange escargot à la coquille bleu outremer atteignait bien un mètre cinquante de haut et devait sûrement peser dans les deux cents kilos. Ses bio-lasers étaient d’un rouge orange chatoyant. Cela confirmait les dires du terroriste capturé et soumis par le boss au sérum de vérité : ici, les glorbsthors étaient mutants. Deux ans de manipulations génétiques et d’études acharnées avaient permis à Hubert de Drakenstein d’obtenir, dans son laboratoire robotisé, l’animal idéal. Ses glorbsthors mutants étaient végétariens au lieu de carnivores et surtout, réussissaient des projections holographiques d’une vérité saisissante. Quant à leurs pouvoirs télépathique et hypnotique, ils étaient extraordinaires. Cependant, ils ne pouvaient affecter que des individus préparés pour servir de « récepteurs », c’est-à-dire drogués avec un hallucinogène spécial, le L.Z.Z.D.

Ned se mit à avancer vers la droite, tout en se dissimulant derrière les végétaux, puis s’immobilisa soudain : devant lui, assis le dos appuyé contre le tronc d’un des arbres-mains, il y avait un homme, un hippie à en juger par ses longs cheveux. Sachant qu’à Blue York, beaucoup de gens disparaissaient mystérieusement, Ned comprit aussitôt qu’il voyait là un cobaye, drogué, prêt à enregistrer un fantasme.

Un casque métallique, massif et de forme compliquée, coiffait l’homme. D’après les renseignements fournis par l’asiatique, il contenait une disquette en cours d’enregistrement, ainsi qu’un matériel d’électro-encéphalographie très complexe, dont certains prolongements, traversant la boîte crânienne, plongeaient ensuite dans le cerveau. Ned se dit qu’essayer de s’approprier ce casque n’était pas une bonne idée. Non ! Il lui fallait mieux que cela : un ordinateur-viseur et une pile de disquettes, voilà ce qu’il ramènerait au boss.

Ses pensées furent interrompues par un bruit dans les buissons. Des branches s’écartèrent et un autre glorbsthor apparut, plus gros encore que le précédent. Durant une seconde ou deux, il examina Ned de ses petits yeux rouges entourés de paupières violettes. Puis il se détourna, comme avec mépris, reportant son attention sur le cobaye.

Instantanément, un décor apparut. Un décor semblant tellement réel que, par contraste, ce fut la végétation du jardin qui prit un air factice.

 

Cela représentait une rue à la circulation très dense. Un petit vieux à barbiche, de fort mauvaise humeur, cherchait à garer sa voiture. Il parvint à se ranger sur un parking payant, mit une pièce dans le parcmètre, puis s’éloigna vivement, pour entrer dans un magasin. Aussitôt, l’emplacement sur lequel stationnait son véhicule commença à s’enfoncer dans le sol. De terribles presses hydrauliques entrèrent en action, comprimant l’automobile dans le sens de la longueur, de la largeur, et enfin, après l’avoir fait pivoter, de la hauteur.

Une fois transformée en un petit cube de tôle froissée, la voiture fut entourée, par un mécanisme robotique, d’un joli ruban rose. Puis la place de parking remonta, s’emboîtant si exactement dans le reste du décor qu’elle avait l’air de ne jamais avoir bougé.

Le petit vieux, en sortant du magasin, trouva son auto métamorphosée en une sorte de paquet-cadeau, au ruban rose très artistement noué. Il s’immobilisa, stupéfait, puis émit une série de bruits bizarres sifflants et crachoteurs, semblables à ceux produits par un chat en colère. Sa barbiche était à présent tout hérissée, son visage parcouru de tics. Enfin, il se mit à hurler et, ayant visiblement perdu la raison, se précipita sur les voitures voisines, qu’il essaya de mordre. Pendant ce temps, d’autres emplacements descendaient à leur tour, dans le sol.

 

Ned fut très surpris en constatant que ces projections en trois dimensions s’accompagnaient également de sons, qui lui semblaient retentir à l’intérieur même de son crâne. Il remarqua aussi que des voyants s’allumaient sur le casque du cobaye : cela indiquait sans doute que l’enregistrement s’effectuait correctement. Puis le jeune homme reprit sa progression, avançant toujours sous le couvert de la végétation. Bientôt, il dut retenir un sifflement en apercevant, au centre du jardin, quelque chose d’extrêmement intéressant.

Une grande table métallique avait été dressée là ; elle supportait un nombre impressionnant d’appareils complexes et d’ordinateurs. Tout autour, il y avait une demi-douzaine de brutes asiatiques vêtues de kimonos noirs, cous épais, nez cassés, mains d’étrangleurs. Ce n’était pas un décor, non, car l’ensemble avait une sorte de densité maussade qui ne peut appartenir qu’au réel. Ned distingua, vers le milieu de l’établi plusieurs disquettes ainsi qu’un appareil photographique et une calculatrice de poche qui, sûrement, étaient deux de ces fameux ordinateurs-viseurs. Voilà ce qu’il cherchait. Il allait s’en emparer, puis il réussirait à s’enfuir grâce à sa forme physique, son habileté au pistolet-laser, et son instinct pour déjouer les pièges.

Il rampa sous les buissons jusqu’à un poste d’observation idéal, au milieu d’un groupe d’arbres-mains. Non loin de lui, un glorbsthor, immobile, semblait attendre. Ned prit la résolution de faire de même ; lorsqu’il ne resterait plus qu’une ou deux des brutes, il pourrait attaquer par surprise. Il espérait qu’il parviendrait à les mettre hors de combat sans avoir à se servir de son laser.

Entendant du bruit derrière lui, il se retourna. C’était un cobaye qui approchait, marchant comme un somnambule et souriant d’un air béat sous son lourd casque d’enregistrement. À lui aussi, on avait dû faire absorber une bonne dose de L.Z.Z.D.

L’homme s’assit près du glorbsthor, et aussitôt une projection holographique apparut, presque entre la table métallique et Ned. Celui-ci, surveillant les asiatiques, ne put éviter d’assister à ce nouveau fantasme.

 

C’était une maison à un seul étage, aux murs entièrement transparents. Il y avait une salle d’attente, dans laquelle une quinzaine de fort jolies femmes, très bien habillées, patientaient. Assises bien droit sur des chaises de style Louis XVI, elles rêvassaient avec distinction, laissant errer leurs yeux sur la verdure environnante, ou lisaient des revues chic, dont une grosse pile était posée sur une petite table basse, au centre de la pièce.

Dans le vestibule, une assistante répondait au téléphone et notait les rendez-vous. Et dans une chambre adjacente, un individu, vêtu d’une simple blouse blanche violait une femme sur le tapis, en grognant comme une bête.

Naturellement, toutes les autres clientes pouvaient voir ce qui se passait dans cette pièce, puisque les murs étaient transparents. Mais aucune ne se permettait un coup d’œil indiscret. Certaines discutaient de choses sérieuses, d’un air réservé et à voix basse, pour ne pas gêner celles qui lisaient.

La secrétaire ouvrit la porte de la salle d’attente pour annoncer, d’une voix douce et musicale :

— Madame Douglas, s’il vous plaît. Le docteur va vous recevoir.

Une dame blonde se leva et passa dans le vestibule.

Le docteur, avec ses grands bras velus, son front bas et ses arcades sourcilières proéminentes, ressemblait à un singe. Son sexe, de belle taille, avait l’air aussi dur que du béton armé. Saisissant madame Douglas par un bras, il poussa un grognement que lui eût envié un gorille, tout en déchirant de sa main libre la robe de sa patiente. Un mystérieux sourire de bien-être apparut sur le visage de cette dernière. Ensuite, avec des cris féroces, le docteur lui arracha son soutien-gorge, puis son slip. Enfin, il la renversa sur le tapis et la prit.

 

Ned se retourna, entendant dans les buissons un bruit nouveau, et vit apparaître un autre glorbsthor. Celui-ci avait l’air de vouloir passer près de lui pour aller vers un bosquet d’arbres-mains, aussi le jeune homme se déplaça-t-il légèrement afin de lui laisser assez de place.

Mais soudain, l’animal s’arrêta, et une trappe s’ouvrit brutalement dans sa coquille bleue. Ned se trouva nez à nez avec un pistolet-laser, que tenait une main à la peau sombre. Derrière, il reconnut le visage de l’hindou barbu qui l’avait suivi dans la ville.


CHAPITRE 3

L’hindou caressa sa barbe d’un air dubitatif puis s’adressa à Ned en anglais, avec un accent que son interlocuteur avait déjà entendu, mais qu’il ne pouvait replacer en situation.

— Services Européens, n’est-ce pas ? Je me demande si vous vous rendez compte de ce que vous faites. Ces Japonais d’Hikawa sont des gens terriblement dangereux.

— Qui êtes-vous ?

— Vous voulez les disquettes ? Moi aussi. Nous ne voyageons pas pour la même maison, mais nous pouvons nous associer provisoirement. J’ai un plan. Un bon plan ; mais il faut être deux. D’accord ?

— D’accord, fit Ned, songeant qu’il serait toujours temps de rompre, ultérieurement, cette association provisoire.

L’hindou hocha la tête puis rangea son laser. Ouvrant une porte dans la coquille du faux glorbsthor, il sortit. Il était presque aussi grand que Ned. Dans sa main brune, le corps décapité d’un petit animal se tortillait frénétiquement. Ned, qui n’avait jamais vu un animal sans tête se comporter ainsi, demanda :

— Qu’est-ce que c’est ?

L’autre ne répondit pas tout de suite mais, sortant d’une de ses poches la tête de l’animal, il la plaça posément sur le corps, puis la vissa soigneusement, à fond.

— Un micro. Un faux leppong, cybernétique. Vous savez que le leppong est un petit rongeur de par ici. Ce mini-robot porteur de micro est programmé pour ne pas se faire prendre… (Il posa par terre le faux animal qui, se faufilant dans les buissons, en direction des Japonais, disparut immédiatement.) J’en ai déjà lâché trois, dont deux contenant des caméras vidéo miniaturisées.

— Vous êtes bien outillé !

— Pas mal, oui. Tenez, prenez ces jumelles.

Ned s’empara de l’objet, se demandant s’il n’allait pas avoir droit au fameux coup des jumelles-laser (le gogo regarde dans les jumelles, les lentilles des oculaires s’escamotent, et deux rayons laser lui font proprement deux trous dans le crâne). Mais il décida de faire confiance au barbu et braqua l’instrument d’optique sur le groupe des Japonais. Il se retint de pousser un sifflement.

Une femme venait de se joindre aux brutes en noir. Une asiatique, sublimement belle, vêtue elle aussi d’un kimono, mais qui la moulait parfaitement, mettant en valeur son corps aux formes admirables et au sex-appeal quasi infernal. Trois secondes d’observation suffirent à Ned pour acquérir l’impression que cette femme, il la connaissait depuis longtemps : féline, méprisante, moqueuse, vicieuse, aimant allumer gratuitement le désir des hommes, adorant les rendre fous avec ses sourires et ses grands yeux aux cils papillotants. Regarder onduler ses hanches aurait poussé n’importe qui à conclure un pacte avec le diable. Ah, la salope !

— Au fait, comment vous appelez-vous ? demanda-t-il sans cesser d’observer. Moi, c’est Ned.

— Et moi, Howard. C’est européen, comme vous voyez. Ned ne lui demanda pas pour quel pays ou planète il travaillait. Il était encore trop tôt pour cela. Ayant compté les Japonais, treize avec la femme, le jeune homme remarqua parmi eux deux personnages vraiment curieux. Le premier, contrairement à ses camarades chaussés de baskets noires, marchait pieds nus ; et ses pieds, de même que ses mains, étaient en métal. Il avait vraiment une sale tête, avec ses yeux fourbes, son expression haineuse et ses vilaines moustaches tombantes. Le deuxième était un colosse qui mesurait certainement plus de deux mètres, portant des anneaux aux oreilles et des bagues aux doigts. Il était coiffé à la punk, ses cheveux formant une crête orange au milieu du crâne et ressemblant sur les côtés, à des steacks passés au grill, à cause des sillons perpendiculaires qui y étaient tondus.

— Vos micros ont-ils déjà enregistré quelque chose d’intéressant ? interrogea Ned en pensant que, hélas, son collègue pourrait lui cacher ce qu’il voudrait.

— Oui. À deux heures de l’après-midi, c’est à dire dans quarante minutes, ils sont tous convoqués chez Hubert de Drakenstein, sauf Tamaki, la femme, Kanawana, l’affreux aux prothèses métalliques, et Chen, un demeuré, qui n’est pas ici. À ce moment-là, il n’y aura plus que ces trois personnes pour garder les disquettes et les appareils. Je pense que vous êtes d’accord pour que nous en profitions pour attaquer. Mais il y a autre chose…

Ici, la voix de l’hindou marqua une légère hésitation, et Ned s’aperçut avec surprise que son interlocuteur semblait avoir peur.

— Au nord du château, reprit Howard, il y a un grand cimetière et, dans le coin nord-ouest de ce cimetière, une petite église. Dans le sous-sol de cette chapelle existe une chose vraiment effrayante, qui risque de devenir un danger épouvantable ; pour Blue Night d’abord, pour l’ensemble des mondes colonisés ensuite. Pour la Terre, votre planète, et pour Bhagalpur, la mienne. Nous devons absolument détruire cette chose. C’est pour cela que j’ai imaginé un plan. À deux, nous y arriverons.

— D’accord, fit Ned. De quoi s’agit-il ?

— Je vous le dirai tout à l’heure, répondit Howard d’un ton catégorique. D’abord, les disquettes.

— O.K.

Bhagalpur ; des gens pacifiques. Sur cette planète, les habitants avaient des noms indiens, mais souvent des prénoms européens. Cela semblait correspondre. Ned pensa que, s’il ne mentait pas, Howard était un bon allié. Mais resteraient-ils unis jusqu’à la fin ?

Le jeune homme s’adossa confortablement au tronc d’un des arbres-mains, se préparant à attendre. Il nota alors un éclair métallique dans les buissons, à une trentaine de mètres de là environ. Un nouveau cobaye casqué venait de s’asseoir. Près de lui, immobile, se tenait un glorbsthor.

Un immeuble entier apparut soudain. Il était d’un gris déprimant et rappelait vaguement une prison. D’énormes caractères noirs, au-dessus du portail, indiquaient :

AFFAIRES CIVILES ET IMPÔTS

Des dizaines de créatures étranges, semblables à des mantes religieuses mais de taille humaine, entrèrent dans le bâtiment. Elles en firent sortir tous les usagers puis s’y enfermèrent avec les bureaucrates. Alors, murs et planchers devinrent transparents mais aussi solides que l’acier. Le portail se mura, des barreaux poussèrent à toutes les fenêtres, les obturant.

Les créatures prirent possession des lieux réservés à l’administration. Les employés furent refoulés dans la partie autorisée au public, et pour eux, un long calvaire commença.

Ils devaient faire la queue pour tout. Pour obtenir un verre d’eau, par exemple, il fallait attendre au moins deux heures devant le guichet numéro huit, compléter trois formulaires et y joindre une fiche d’état civil. Une ration de tablettes alimentaires, cela voulait dire deux ou trois heures de queue au guichet numéro neuf, une demi-douzaine de papiers à remplir, plus deux photos d’identité et un extrait de casier judiciaire à trouver. Souvent, des guichets fermaient, ou changeaient de numéro, et les bureaucrates devaient reformer la file ailleurs.

Les jours et les nuits passaient, horriblement monotones. En fait, Ned et son associé n’assistaient qu’à un papillotement jour-nuit-jour-nuit très rapide ; mais parfois, le temps se ralentissait, leur permettant de contempler les différentes scènes dans tous leurs détails.

Les fonctionnaires qui protestaient ou manifestaient leur mauvaise humeur étaient sévèrement punis par les mantes. Elles les harcelaient de coups de stylo-billes, les couvraient de marques de tampon encreur ou leur piquaient des agrafes un peut partout : dans le nez, les oreilles, les doigts… Les récidivistes étaient condamnés à mettre les orteils dans des taille-crayons électriques.

Des années entières passèrent. Les mantes se renvoyaient les anciens employés en une sorte de ping-pong-guichet interminable, leur faisant remplir des formulaires toute la journée. Une faute d’orthographe, une rature ? Alors, on était rétrogradé de quinze places dans la file d’attente, ou bien privé d’eau et de tablettes nutritives.

Les ex-bureaucrates étaient maintenant très maigres, avec des cheveux blancs. Hâves, dépenaillés, ils rampaient sur le sol d’un guichet à l’autre. Depuis quelque temps, les mantes avaient inventé des raffinements de cruauté. Par exemple, les grèves. Ou encore, les formulaires périmés à telle date souvent inscrite en caractères tellement microscopiques qu’il fallait une forte loupe pour les déchiffrer. Assez machiavélique, également, les nouveaux stylo-billes, dont l’encre se décolorait au bout de dix minutes.

— Je vais mourir ! gémit un des anciens fonctionnaires.

Une des mantes répondit imperturbablement :

— Pour mourir, remplissez en quatre exemplaires l’imprimé ZZ-45-13, que vous trouverez au guichet numéro douze bis, joignez-y cinq fiches d’état civil datant de moins de deux jours (guichet dix-sept), plus une photocopie certifiée conforme (guichet quatorze ter) de votre carte de sécurité sociale, que vous retirerez au guichet vingt-six, plus quatre photos d’identité (guichet seize bis), plus votre livret de famille (guichet vingt-cinq ter), plus…

 

Ned fut arraché à la contemplation de ce fantasme par la voix d’Howard. Le barbu, qui était en train d’écouter ce que retransmettait un de ses petits animaux porteur de micro, déclara :

— Tout va bien. Je viens d’entendre confirmation de ce que je vous avais dit. Dans vingt minutes, ils seront tous partis, sauf Kanawana, Chen et la femme. À ce moment-là, nous attaquerons…

*
* *

Dans le jardin, les Japonais, assemblés autour de la longue table métallique, parlaient de leurs nouveaux enregistrements de disquettes et se félicitaient des résultats obtenus. Tamaki paraissait très excitée ; elle riait et plaisantait, en se déhanchant comme une vamp de cinéma. Tous les hommes la couvaient des yeux.

Tous, sauf Kanawana, son mari.

 

L’homme aux pieds et mains de métal était devenu particulièrement irritable, après son accident. Et pourtant, ses prothèses n’étaient pas, pour lui, un handicap : leur fonctionnement était extrêmement sûr et précis.

Ce drôle de type, avec ses vilaines moustaches tombantes, avait été champion de karaté full contact d’Hikawa cinq ans plus tôt. Lorsque, peu après, il avait perdu un pied et une main dans un accident de voiture, il était devenu fou de désespoir : finie, la compétition, les chirurgiens avaient été formels. Des greffes biologiques pourraient lui permettre de mener une vie normale, mais jamais de remonter sur le ring.

Alors, il avait exigé qu’on lui coupe bras et jambes, juste au-dessous des coudes et genoux, et qu’on lui greffe quatre membres métalliques. Ces merveilles cybernétiques, rendues possibles par les dernières découvertes de la neurochirurgie, étaient alimentées par quatre piles U.H.C. – les mêmes que celles des lasers. Une fois opéré, Kanawana avait retrouvé goût à la vie. Un jour, il s’était rendu à un cimetière de voitures, près d’Asahigawa ; il avait passé deux heures à taper furieusement sur les véhicules, avec ses nouveaux pieds et poings en acier spécial, que rien ou presque ne pouvait entamer. Il avait défoncé les tôles, écrabouillé les calandres, les enjoliveurs, pulvérisé les vitres, les pare-brise, les phares, tout cela avec ces coups de karaté qu’il connaissait si bien. Le lendemain, il était allé, dans la forêt de Yatsuyama, massacrer une cinquantaine de palminondas, ces petits arbres au tronc épais. Il était rentré chez lui tout gluant de sève.

 

— Vous savez ce que je vais faire ? demanda la belle Tamaki de sa voix chantante et sensuelle. Je vais prendre une douche.

Elle disparut dans les buissons en ondulant de la croupe, et les hommes soupirèrent. Tous mouraient d’envie de la voir faire sa toilette… Ils en rêvaient la nuit. La douche se trouvait à une cinquantaine de mètres de là, au milieu d’une petite clairière.

— Moi, dit Uri-Gori, il faut que j’aille voir de l’autre côté ; je crois qu’il y a un glorbsthor malade, par-là.

Uri-Gori était le colosse coiffé à la punk, qui exhibait des anneaux aux oreilles ainsi que toute une collection de bagues aux doigts. Il mesurait deux mètres cinq, pesait cent quarante-huit kilos et avait des bras comme des pneus de camion surgonflés. Il partit dans la direction opposée à celle qu’avait prise Tamaki mais, dès qu’il fut sûr d’être dissimulé par la végétation, tourna à gauche et, le cœur battant, se dirigea vers la douche. Il s’aperçut qu’il tremblait de désir. Ses rêves allaient enfin se réaliser.

Il lui fallut deux bonnes minutes pour se retrouver en vue de la petite clairière. Il rampa sous des chrysolyptus en fleur, se redressa derrière un tronc, et soudain, il vit. Ah ! C’était encore mieux que tout ce qu’il avait imaginé…

Tamaki se savonnait les seins. Jamais Uri-Gori n’avait vu un corps pareil. Quelles formes ! Et le sexe était entièrement épilé. Haletant, l’hercule se remémora ce qu’il avait entendu dire à propos de Tamaki : on prétendait que la femme faisait partie d’une secte ; qu’elle y avait le grade de « Grande Prêtresse de l’Amour » ; que l’intérieur de son vagin, grâce à des opérations de chirurgie tout à fait spéciales, était maintenant doté de pouvoirs contractiles étonnants et tapissé de tissus nouveaux aux propriétés électrisantes, un peu comme ceux de la gymnote. Celui qui la pénétrait avait, racontait-on immédiatement l’impression d’être au paradis…

Comme il se demandait s’il oserait se montrer pour aborder l’objet de son désir, la main métallique de Kanawana se posa sur son épaule. Uri-Gori sursauta et fit un bond de côté. Il sut que l’heure des règlements de comptes avait sonné mais n’en fut pas fâché, car il détestait Kanawana et rêvait de lui casser la figure depuis longtemps. Uri-Gori, qui était haltérophile et ceinture noire de judo, ricana : il n’allait en faire qu’une bouchée, de ce sale individu…

Kanawana, par un juste retour des choses, exécrait le colosse, qu’il tenait pour l’auteur d’une odieuse plaisanterie circulant à son sujet. Ainsi, en plus de ses mains et de ses pieds, son sexe aussi était en métal, hein ?

Les deux hommes se mirent en garde et, grimaçant de haine, commencèrent à se tourner autour, cherchant une occasion d’attaque foudroyante.

Mais ce que Kanawana n’avait jamais dit à personne, et que ses chirurgiens lui avaient promis de garder secret, c’est que ses prothèses fonctionnaient aussi comme des pistons : montés sur un dispositif télescopique, ses poings pouvaient jaillir jusqu’à cinquante centimètres de ses poignets, puis revenir aussitôt à leur position initiale ; ses pieds faisaient de même, en partant de ses chevilles.

Kanawana simula donc un crochet du gauche, leva la jambe et lança son pied-piston, dont le talon atteignit Uri-Gori à la cuisse. Le choc fut tel qu’il déséquilibra le géant. Sans lui laisser le temps de se ressaisir, son adversaire fit partir son poing-piston, le touchant à la base du nez. Le colosse mourut sans même s’en rendre compte, un éclat d’os ayant pénétré dans son cerveau. Le combat n’avait pas duré dix secondes.

*
* *

Un peu plus tard, de leur poste d’observation, Ned et Howard virent revenir Tamaki et Kanawana, qui avaient l’air de se disputer. Ils attendirent encore cinq minutes puis assistèrent au départ des Japonais convoqués par Hubert de Drakenstein. Avec beaucoup de précautions, ils commencèrent à progresser vers la table couverte de disquettes et d’ordinateurs…

— Hands up ! aboya soudain une voix derrière eux.

Tous deux pensèrent, pendant un millième de seconde, à saisir leur arme, mais y renoncèrent. Lentement, ils se retournèrent.


CHAPITRE 4

Un vieil asiatique en kimono noir les menaçait d’un laser. Malgré ses rides et ses cheveux blancs, ce nouveau venu avait l’air nerveux et méchant comme tout. À sa façon de tenir son arme, on sentait que c’était un vrai tireur, rapide et adroit. La mort dans l’âme, les deux espions se dirigèrent, mains en l’air, vers cette table qui était leur but.

Quand il les vit, Kanawana devint fou de rage. Il se précipita vers Howard, le poing levé… mais Tamaki cria quelque chose en japonais, et l’homme aux prothèses d’acier ravala sa fureur. C’était vrai, il avait failli faire là une belle bêtise. Ces hommes devaient être ligotés, en attendant que les autres reviennent pour les interroger dans toutes les règles de l’art.

Il se saisit donc de leurs lasers puis leur lia les mains, en serrant les nœuds comme une brute. Cela fait, il poussa les deux prisonniers vers une sorte de campement aménagé dans les buissons. Le vieux Japonais, lui, partit vers le château en disant qu’il était en retard. En arrivant au camp, les agents secrets aperçurent Chen.

C’était un demeuré qui remplissait toutes les corvées domestiques. Il était bossu ; son visage, très laid, reflétait aussi une stupidité profonde et incurable. Mais il avait une autre particularité. Ned et Howard en eurent froid dans le dos.

Sur la planète Alpheratz 3, Chen avait été attaqué par un scorpiognathus irritabilis, reptile dont les crocs avaient une propriété épouvantable : si vous étiez mordu par cette bête, de petits scorpiognathi irritabiles commençaient à se développer à l’intérieur de votre corps, sous votre peau, puis cherchaient à en sortir. Si bien que votre épiderme s’ornait, ici et là, tantôt de petites têtes vertes qui déjà remuaient les mâchoires, tantôt de petites pattes écailleuses dont les doigts griffus, quelquefois, se pliaient et se dépliaient. Ces morceaux de reptiles, il était nécessaire de les couper au fur et à mesure qu’ils apparaissaient. Surtout les têtes qui, dès que le cou avait atteint une certaine taille, se retournaient pour vous mordre. Mais ce jour-là, Chen semblait avoir négligé cette opération : ses bras s’ornaient d’une bonne douzaine de pattes, de cinq queues et de quatre têtes. On apercevait également, par l’échancrure de sa chemise en haillons, trois autres têtes, nettement plus grosses.

Kanawana poussa rageusement Ned et Howard dans un coin, puis leur lia aussi les pieds. Cela fait, il parut se détendre un peu. Il s’assit sur une chaise, alluma un cigare et, tout naturellement, se remit à son passe-temps favori : se moquer de Chen. Pour l’instant, celui-ci était occupé à nettoyer des assiettes.

— Alors, gouailla Kanawana en Japonais. On ne s’est pas rasé les dinosaures, aujourd’hui, Chen ?

Tamaki éclata d’un rire strident. Elle et son mari s’entendaient à merveille pour se payer la tête de Chen qui ne répondait jamais, parfois poussant seulement des grognements de protestation.

Chen haïssait Tamaki, et surtout Kanawana, au-delà de tout ce qu’il est possible d’imaginer. Jamais ce couple perfide ne perdait une occasion de le ridiculiser, et plusieurs fois déjà, Kanawana l’avait frappé. Souvent, quand ils étaient seuls tous les trois, le mari plongeait sa main d’acier dans le soutien-gorge de sa femme et lui caressait le sein en disant : « Hmmm ! C’est doux ! C’est chaud ! Ah, si tu savais comme c’est bon, Chen !… » Et Tamaki poussait des gloussements de joie vicieuse. Dans ces moments-là, il avait envie de les tuer tous les deux.

Ce matin, c’est à dire au début de cette nuit bleue, pour la première fois depuis des années, il n’avait pas coupé ses morceaux de scorpiognathus irritabilis. Pourquoi ? Parce que, il l’avait senti dès l’instant où il s’était réveillé, cette nuit était la nuit… Celle qu’il attendait depuis si longtemps. Indifférent aux plaisanteries du couple, il continua donc de faire sa vaisselle, en attendant le moment où un mystérieux instinct lui dirait d’agir…

Tous les cinq entendirent un frottement dans les buissons, puis virent apparaître l’énorme coquille d’un glorbsthor. Un cobaye suivait, coiffé de son casque-enregistreur. L’homme et l’animal s’arrêtèrent quelques mètres plus loin, et un décor surgit aussitôt. Tirant sur son cigare, Kanawana s’exclama :

— Ah ! Un peu de cinéma ! Ça nous fera du bien ! Quant à vous, espions de mes fesses, vous ne perdez rien pour attendre. Dès que les autres seront rentrés, on va vous organiser une petite fête…

Il ponctua ses paroles d’un grand jet de fumée dans le nez de Chen, qui se mit à tousser éperdument. Tamaki poussa un éclat de rire aigu.

*
* *

La nouvelle projection holographique représentait un carrefour doté de feux de circulation. Soudain, ceux-ci tombèrent en panne, et un monstrueux embouteillage commença. Les voitures se poussaient, pare-chocs contre pare-chocs, et les automobilistes vociféraient. Certains utilisaient un micro pour réprimander leurs voisins : le son sortait par un puissant haut-parleur directionnel placé sur le toit, et dont l’orientation se commandait par un bouton du tableau de bord. D’autres branchaient carrément un insulteur automatique, dispositif à compact-disc qui permettait de débiter des injures pendant une demi-heure, sans interruption ni panne d’imagination. Des griffes d’acier jaillissaient des portières, pour rayer les carrosseries voisines. Des clignotants supplémentaires aux formes obscènes jetaient des éclats de toutes les couleurs. Des bras cybernétiques sortaient des capots et répétaient inlassablement le geste du « bras d’honneur ». Souvent, sur les vitres arrière, des journaux lumineux écrits en grandes lettres rouges défilaient rapidement de droite à gauche, débitant les pires grossièretés à l’adresse de ceux qui suivaient. Mais tout cela n’était rien, comparé à ce qu’osait faire un des conducteurs, dont le véhicule bénéficiait indiscutablement d’une technologie beaucoup plus avancée.

C’était une grosse voiture rouge, au capot très plongeant. Deux étranges rails parallèles, descendant presque jusqu’à terre, à l’avant comme à l’arrière, formaient une sorte de pont courbe enjambant sa carrosserie. Cette auto se plaçait tout contre celle qui la précédait, en agrippait le châssis grâce à un puissant crochet puis, la faisant glisser le long de son espèce d’arche de rails, la transférait derrière elle. Autrement dit, elle doublait les autres voitures en passant dessous.

Un policier, ayant remarqué la chose, réfléchit et en arriva à la conclusion qu’il devait verbaliser. Aussi se rua-t-il vers l’automobile rouge, apostrophant son pilote en hurlant :

— Hep, vous, là ! Vos papiers !

L’agent repartit presque aussitôt en sens inverse, lorsqu’il s’aperçut que le véhicule était équipé de pinces anti-flics ; de très grosses pinces de crabe en acier bleui qui, claquant et virevoltant au bout de bras articulés, interdisaient l’approche de la fenêtre du conducteur. Alors, le policier se plaça devant la voiture et, portant la main à l’étui de son revolver réglementaire, brailla :

— Descendez immédiatement !

Hélas, la voiture était équipée d’un écrase-flic, assez semblable aux antiques tapettes à mouches : brusquement, une espèce d’énorme raquette en grillage très épais alla claquer sur la chaussée ; le malheureux fonctionnaire ne dut qu’à ses réflexes de ne pas être réduit à l’épaisseur d’une crêpe. Furieux, il dégaina son revolver et tira dans le pare-brise, vainement, car celui-ci était à l’épreuve des balles.

Alors, par le milieu du toit, sortit une chose hideuse : un missile anti-flic : un robot volant, qui avait la forme d’une grande chauve-souris noire aux yeux rouges et aux longues dents pointues. Cette machine, qui portait une charge explosive, fonça aussitôt sur le policier. Le pauvre se sauva le plus vite qu’il put. Ah ! S’il avait su que l’engin était simplement programmé pour s’attaquer aux porteurs de képi… il aurait jeté cet accessoire et aurait eu la vie sauve… Mais il l’ignorait. Il courut donc en zigzags, poursuivi par le faux chiroptère dont les ailes membraneuses faisaient entendre un affreux crépitement. Puis il disparut dans une ruelle, le robot toujours sur les talons. Un instant plus tard, une très forte explosion retentit.

Kanawana se leva d’un bond, désignant du doigt quelque chose dans les buissons :

— Là ! encore ce leppong ! On dirait qu’il nous surveille ! Passe-moi mon laser !

Il prit l’arme que lui tendait Tamaki et fit feu : un rayon étincelant fendit la végétation, comme une gigantesque lame. Mais le rongeur, qui avait brutalement changé de direction, continuait à galoper. Kanawana en jurant courut après lui. Howard, qui avait reconnu un de ses petits animaux porteurs de caméra vidéo, pensa qu’il y avait de fortes chances que le Japonais rentre bredouille.

Effectivement, la brute aux prothèses d’acier revint bientôt au campement, l’air furibond. Chen faisait semblant de ranger divers objets dans un placard.

En réalité, il avait la main crispée sur un lourd cendrier. Quand Kanawana passa devant lui, il l’assomma brutalement, ramassa le laser que l’autre venait de lâcher et le jeta au loin, dans la verdure.

Poussant un cri de surprise, Tamaki se leva d’un bond. Chen lui faisait face. Un Chen qu’elle n’avait encore jamais vu : ricanant, l’air mauvais. Elle recula. L’idiot la saisit à bras le corps et, bien qu’elle se débattît de toutes ses forces, réussit à la ligoter avec une corde qu’il tira du placard. Puis il se tourna vers Kanawana en grimaçant de plaisir. Il le ficela également, serrant les nœuds au maximum.

Ned et Howard assistèrent à la scène sans pouvoir rien faire.

Après avoir réduit ses ennemis à l’impuissance, Chen commença à se déshabiller en regardant Tamaki d’un air gourmand. Il était vraiment hideux, avec son sexe en érection et les multiples morceaux de scorpiognathus irritabilis qui lui sortaient d’un peu partout. Ses bras, ses jambes et sa poitrine étaient hérissés de minuscules pattes vertes griffues et de petites têtes dont les mâchoires chargées de dents s’ouvraient et se refermaient avec avidité.

— Non ! Pas ça ! protesta Tamaki.

Pour toute réponse, il relâcha les cordes immobilisant la jeune femme, déchira ses vêtements, se coucha sur elle et la pénétra. Elle poussa un hurlement d’indignation et de rage. Les diverses parties de reptiles saillant du corps de Chen l’attaquaient avec ardeur. Elles n’étaient pas encore assez grosses pour lui faire vraiment du mal, mais la pinçaient toutefois de manière très désagréable.

Chen, à cause des propriétés contractiles et électrisantes du sexe de Tamaki, avait l’air d’être au paradis. Il bavait, ses yeux roulaient dans ses orbites. Alors, Kanawana revint à lui et découvrit la scène.

Jamais peut-être, au cours de l’histoire de l’espèce humaine, un visage n’avait exprimé autant de haine que celui du Japonais à cet instant. Ses yeux s’exorbitèrent, ses lèvres se retroussèrent sur ses dents, qui grincèrent. Fou de rage, il se démena comme un beau diable, piaffant, trépidant, grognant, écumant et vitupérant. Il essaya même, une fois, de se servir de son poing-piston pour briser ses liens. Mais il ne réussit qu’à se meurtrir les côtes.

Chen lui jetait des coups d’œil joyeux sans cesser de violer Tamaki, à laquelle il susurrait des cochonneries dans le creux de l’oreille, pendant que ses scorpiognathi irritabiles la pinçaient de plus belle. Kanawana ? Il s’en occuperait plus tard, et avec des raffinements de cruauté…

 

Mais pendant ce temps, Ned ne restait pas inactif. Depuis qu’il avait été ligoté, il essayait de défaire les nœuds de ses liens avec une tige de matière plastique tirée de la ceinture de son jean. Il y avait chez lui un côté « élève studieux » : quand il en avait assez de courir les filles, il se rendait au gymnase des Services Européens et là, s’entraînait au lancer du couteau ou aux arts martiaux avec les moniteurs des Services.

Sa dernière marotte était de se faire ficeler puis de se débarrasser de ses liens, grâce à une tige spéciale, légèrement recourbée. Au total, il avait bien passé une vingtaine d’heures à pratiquer ce petit jeu. Deux tiges étaient maintenant systématiquement montées dans la ceinture de ses pantalons : une derrière, pour le cas où il serait ligoté les mains dans le dos, et une devant, pour l’autre éventualité.

Ah ! Si seulement cette brute de Kanawana avait serré un peu moins fort, il aurait été libre depuis longtemps… Ses poignets étaient tellement comprimés qu’il ne sentait presque plus ses doigts… Enfin, la corde se dénoua, dégageant ses mains. Il se leva aussitôt, bondit à pieds joints près de Chen, pour l’assommer d’un bon coup de poing sur le crâne. Apparemment, Tamaki s’était évanouie, submergée de dégoût et d’indignation. S’emparant d’un couteau, dans le placard, il trancha la corde qui attachait ses pieds, avant d’aller débarrasser Howard de ses liens.


CHAPITRE 5

Hubert de Drakenstein était atteint de mégalomanie narcissique. Profondément épris de lui-même, il trouvait que son visage était ce qu’il y avait de plus réussi dans tout l’univers. Selon lui, rien, nulle part, ne pouvait égaler la noble beauté de ses traits, de sa silhouette et de ses attitudes. Il était âgé de quarante-cinq ans et avait indubitablement une belle gueule avec un menton volontaire, un front de penseur, une abondante chevelure noire et des favoris qui lui descendaient jusqu’au menton. Très grand, très mince, il ne se promenait jamais autrement que vêtu d’un smoking en soie de Véga noire, d’une qualité rarissime.

Sept cent quatre-vingt-dix-sept portraits le représentant, peints à l’huile par les plus grands maîtres, ainsi que cinq cent quarante-huit statues de lui dues au ciseau des sculpteurs les plus renommés, paraient l’intérieur de son château. Les toiles atteignaient fréquemment six ou sept mètres de haut, et toujours leurs couleurs étaient violentes, sombres, tragiques, à base de noirs, de bleus ou de violets. Quant aux statues, celles du grand hall mesuraient plus de douze mètres. Outre ces effigies de lui-même, on trouvait partout, des miroirs aux cadres surchargés de dorures, dans lesquels Hubert de Drakenstein se contemplait sans cesse. L’architecture intérieure du castel était d’une richesse inouïe, avec des myriades de colonnes et des salles immenses, faisant plus de vingt mètres de haut.

Ce narcissique mégalomane aimait beaucoup les femmes et entretenait une cinquantaine de maîtresses au corps d’une beauté divine. Mais puisque, pour lui, la seule face humaine digne d’être observée était la sienne, ses compagnes n’avaient pas de visage… Ou plutôt, elles avaient toutes le même : un masque de plastique blanc, copié sur la statue d’une déesse grecque. Un peu partout dans le château, on rencontrait ces femmes, toujours nues mais portant ce masque d’un blanc surréaliste, aux lignes très pures, complètement impersonnel. Elles avaient l’air de statues dont le corps serait devenu vivant.

Hubert de Drakenstein était en train d’admirer son image dans un de ses miroirs, lorsqu’il se rappela son rendez-vous avec l’équipe d’ingénieurs japonais. Poussant un soupir, il se dirigea vers l’aile ouest du château, à travers la galerie des Drakenstein célèbres.

Là, des toiles immenses le représentaient en hommes célèbres. La première montrait Jean-Sébastien Bach-Drakenstein, un personnage occupé à jouer de l’orgue et dont les traits étaient exactement intermédiaires entre ceux d’Hubert et du grand musicien. Puis il y avait Pablo Picasso-Drakenstein, qui ressemblait autant à Hubert qu’à l’illustre peintre. Puis William Shakespeare-Drakenstein, en train d’écrire une de ses pièces. Là encore, l’auteur du portrait avait su créer un visage tenant exactement autant d’Hubert que du fameux dramaturge. Plus loin, il y avait un grand Napoléon Bonaparte-Drakenstein. Et d’autres, beaucoup d’autres…

Hubert de Drakenstein descendit ensuite un escalier monumental, flanqué de statues de lui campant des empereurs romains, vêtus de toges et coiffés de lauriers. Il s’arrêta un instant, pour regarder à l’extérieur par une des fenêtres donnant au nord. Le panorama, de ce côté-ci, le laissait toujours rêveur. Sous la clarté bleue des trois lunes, on voyait un grand cimetière : des dizaines et des dizaines de tombes d’un style imposant, abondamment ornementées et garnies d’une profusion de sculptures. Dans le coin nord-est de cette nécropole près du mur d’enceinte en mélanobéton, il y avait une petite chapelle. Hubert de Drakenstein ne pouvait jamais regarder dans cette direction sans ressentir une angoisse viscérale. Il pensait que les époques antérieures, celles où une simple petite bombe atomique suffisait à faire peur aux gens, étaient décidément bienheureuses.

Légèrement penchée de côté, comme si le sol s’était soulevé sous elle, la chapelle, avec son air sinistre, semblait attendre quelque chose. Ses vitraux, à la lumière des lunes, avaient une teinte d’un pourpre profond.

Le narcissique reprit son chemin en songeant aux Japonais. Cette histoire de terrorisme interplanétaire allait lui rapporter des sommes colossales. Avec cela, il pourrait acheter Akbar, l’astéroïde gravitant entre Hikawa et Blue Night. Et ce bloc de rocher de cinquante kilomètres de long, il le ferait sculpter, à son image. Un ordinateur et des robots lui permettraient de reproduire exactement sa statue préférée, celle qui le représentait assis sur un trône, tenant un sceptre et coiffé d’une couronne. Ensuite, il emmènerait toutes ses femmes dans son astronef privé, un C+ dont le dôme panoramique leur permettrait d’admirer l’immense effigie. Quel spectacle ce serait ! Un lui-même de cinquante kilomètres de long ! Pour fêter ça, il ferait l’amour dans le dôme avec ses femmes-déesses, tout en écoutant les œuvres de Bach jouées à l’hyper-orgue-ordinateur. Seule la musique de Bach lui avait jamais semblé à sa mesure.

Mais d’abord, il fallait qu’il discute avec ces ingénieurs, cette élite en kimonos noirs. Plusieurs problèmes devaient être soulevés à cette réunion : scientifiques, financiers ; et puis aussi, celui de la mise en fonctionnement d’un dispositif de sécurité protégeant la chapelle. Oui, il y en aurait bien pour deux heures…

Hubert entra dans une salle immense, mais qui ne contenait en tout et pour tout qu’un unique fauteuil, sur lequel il prit place. Il appuya sur une touche encastrée dans un des accoudoirs et un gigantesque écran vidéo s’alluma en face de lui. Cet écran à luminophores (des millions de points lumineux dont l’intensité et la couleur étaient commandées par ordinateur), du dernier cri, lui montra que les Japonais étaient bien là, assis très droit sur leurs chaises, visiblement assez mal à l’aise, comme des gens qui se savent observés. Magnanime, il pressa une autre touche et, à leur tour, ils purent le voir.

Dans la Salle des Visiteurs, située de l’autre côté du château, les ingénieurs qui attendaient, intimidés par les dimensions colossales de tout ce qui les entourait, virent soudain s’allumer devant eux un écran géant, de huit mètres sur douze. Et sur cet écran, Hubert de Drakenstein leur apparut, immense, aussi impressionnant que Dieu le Père lui-même, car il était filmé en contre-plongée par une caméra panoramique intégrée au plancher, un mètre devant ses pieds. Les Japonais eurent tous le même mouvement de recul, à cause de l’impression qu’ils éprouvaient d’être dominés par un colosse terrifiant. Quand la voix d’Hubert retentit, amplifiée cent fois et traitée par toutes sortes de procédés électroniques, allant de la réverbération à l’enrichissement en harmoniques, les hommes en kimonos noirs se sentirent gagnés par un sentiment de soumission quasi religieux.

La discussion s’engagea.

Hubert de Drakenstein mit en marche le synthétiseur d’images, car il ne supportait pas de voir d’autres faces que la sienne : une machine extrêmement sophistiquée remplaça tous les visages des Japonais par le sien, mais sans rien leur ôter de leurs expressions ni de leurs jeux de physionomie.

Puis le milliardaire brancha aussi le synthétiseur de son, car il ne souffrait pas d’entendre d’autres voix que la sienne : un autre dispositif changea les voix de ses interlocuteurs en la sienne, sans leur faire perdre quoi que ce fût de leurs intonations.

Le narcissique avait maintenant l’impression de parler avec des répliques de lui-même.

*
* *

Ned trancha les cordes qui immobilisaient Howard puis chercha hâtivement leurs pistolets-lasers dans la partie arrière du campement, là où il avait vu Kanawana les emmener. Hélas, il ne trouva rien, à part un coffre-fort à combinaison dans lequel, sûrement, ces armes étaient enfermées. Heureusement, les disquettes, elles, étaient encore sur la table… Tamaki était toujours évanouie, Kanawana ligoté, et Chen assommé par le coup que lui avait porté Ned. Howard fit rapidement une pile avec les disquettes de fantasmes étiquetées puis examina le reste du matériel, avant de décider :

— Ici, ce walkman, c’est un des appareils à viseur. Prenez les disquettes, moi, j’emporte le poste. Et maintenant, allons-nous-en !

Les deux hommes partirent au galop.

Howard avait glissé le walkman-ordinateur-viseur à l’intérieur de sa veste, et Ned avait fait de même avec les disquettes. Ils s’élancèrent dans la végétation, en direction du sud, vers le trou percé dans le mur d’enceinte, et qui débouchait dans le petit bois de chrysanthias.

— Est-ce vous qui avez creusé le passage, dans le mur ? demanda Ned.

— Bien sûr !

Ils couraient souplement, silencieusement, sautant par-dessus les buissons et slalomant entre les arbres-mains. Mais soudain, Ned lança, à mi-voix :

— Stop !

À cinquante mètres devant eux, se tenaient de nombreux Japonais vêtus de gris, une quinzaine de cobayes casqués et autant de glorbsthors. Ned et Howard craignirent un instant d’avoir été vus, mais se rassurèrent bientôt. Ils obliquèrent vers la gauche, avec l’idée d’atteindre leur sortie en suivant le mur d’enceinte.

— Ceux-là, avec leurs kimonos gris clairs, ce sont des auxiliaires, expliqua Howard. L’élite est en noir.

De nouveau, ils prirent le pas de course, puis arrivèrent enfin au pied de la muraille en mélanobéton. Cette énorme masse noire irradiait encore une partie de la chaleur que lui avait communiquée, durant la journée, le soleil bleu géant, Akhaïda.

— Doucement, et attention, fit Ned. Heureusement, la couleur de leurs vêtements tranche assez nettement avec celle de la végétation…

Ils parcoururent encore une quarantaine de mètres avant de se figer : une autre équipe de techniciens s’avançait vers eux. Ils se cachèrent entre le mur et un massif de daturischkas aux feuilles bleu foncé. Malheureusement, les Japonais s’arrêtèrent tout près et se mirent à discuter.

— Je crois que le mieux est d’attendre qu’ils s’en aillent, souffla Ned à voix très basse.

Sur ces entrefaites, ils virent arriver un glorbsthor, à côté duquel titubait un cobaye sans doute bourré de L.Z.Z.D. L’homme, trente-cinq ans environ, maigre, doté de longs cheveux filasses, se laissa tomber par terre tout en regardant fixement une zone de terrain assez dégagée, où ne poussaient que des herbes et trois petits buissons. Un décor apparut aussitôt, incroyablement réel. Les techniciens, très satisfaits, hochèrent la tête en souriant. Ce glorbsthor-là semblait particulièrement doué pour les projections holographiques.

 

Celle-ci représentait une rue. Contre un mur étaient appuyés une demi-douzaine de hippies, très maigres, dont les cheveux et la barbe tombaient jusqu’à la taille. Ils fumaient des joints de hasch bleu de Rigel 5. Ils étaient habillés de vieux jeans et blousons en cuir de haddong, tout usés et pleins de trous, portaient de très longs colliers de coquillages : glypontes, hélicrispins, et syristels aux teintes irisées. Tout en tirant sur leurs joints, ils considéraient les passants d’un regard morose.

Il s’agissait, pour la plupart, d’hommes d’affaires impeccablement vêtus, marchant d’un pas vif, un attaché-case à la main. Les hippies ne leur demandaient pas : « T’as pas un ou deux francs, mec ? ». Non, pas du tout :

— T’as pas un ou deux doigts, mec ? fit l’un d’eux, s’adressant à un des bourgeois.

L’homme, un gros chauve à la mâchoire bestiale, s’arrêta soudain car il avait ressenti à la main droite une démangeaison bizarre. Il leva cette main pour l’examiner. À sa grande stupeur, deux de ses doigts se détachèrent soudain (l’index et le médius) et tombèrent sur le trottoir. Le malheureux, incrédule, poussa un cri étranglé.

Puis il considéra d’un air terrifié ses doigts boudinés qui gisaient sur le ciment. Il allait se pencher pour les ramasser, lorsque, rampant comme des chenilles (mais beaucoup plus vite), ils se sauvèrent en direction d’une bouche d’égout, dans laquelle ils disparurent. Le gros homme regarda encore une fois sa main, poussa un autre cri et s’enfuit en courant.

— T’as pas une oreille, mec ?

L’oreille gauche d’un deuxième homme d’affaires tomba sur le trottoir, pendant que son propriétaire, stupéfait, portait sa main à sa tempe et réalisait, ô abomination, que le précieux organe n’était plus là.

— T’as pas une main, mec ? demanda un deuxième hippie au même passant.

Et la main gauche de l’infortuné quidam tomba par terre, remua les doigts, se mit à tourner en rond puis se précipita sur la cheville droite de son ex-propriétaire, qu’elle agrippa avec frénésie. Le pauvre se sauva en poussant des clameurs aiguës.

— T’as pas une tête, mec ?

— Non ! hurla un troisième respectable bourgeois, quand il s’entendit interpeller de la sorte.

Celui-là avait assisté à l’épisode de la main. Affolé à l’idée de perdre la tête, il laissa tomber son attaché-case pour porter les deux mains à ce chef, qu’il voulait à tout prix garder, bien que, avec son air méchant, il ressemblât à un vieux vautour.

— Alors, si t’as pas de tête, t’as peut-être une jambe, mec ? reprit le même hippie, imperturbable.

La jambe droite de l’homme se détacha subitement.

Tenant toujours sa tête à deux mains, le vieil affreux s’éloigna le plus vite qu’il put, en sautillant sur son pied gauche.

— T’as pas un radius, mec ?

— T’as pas un cubitus, mec ?

— T’as pas un humérus, mec ?

— T’as pas un tibia, mec ?

— T’as pas un fémur, mec ?

À présent, les hippies parlaient tous en même temps. Les hommes d’affaires s’écroulaient, tandis que leurs os les quittaient, des os aussi blancs et brillants que si on les avait longuement fourbis, qui sautaient et dansaient sur le trottoir. Bientôt, il y eut aussi des crânes, des squelettes de pieds, de mains, des bassins, des omoplates, des côtes et des colonnes vertébrales. Tout cela se trémoussait allègrement, sur un rythme de rock and roll.

 

Ned et Howard virent que les Japonais en kimono gris s’en allaient enfin, sans doute pour aller assister, plus loin, à l’enregistrement d’un autre fantasme. Après quelques instants d’attente, les deux complices se remirent en route, prudemment, marchant courbés en regardant attentivement dans toutes les directions.

Il n’avaient pas parcouru trente mètres qu’ils durent s’arrêter de nouveau et s’aplatir dans l’herbe, car ils venaient de reconnaître, à quelque distance, l’affreux Kanawana, armé d’un laser et tenant en laisse un sniffeur.


CHAPITRE 6

Le sniffeur est un animal originaire d’Antarès 7, au pelage jaune rayé de noir. Son museau, très long, se termine par un évasement en forme de tromblon. Cette créature renifle constamment, très fort et à toute vitesse. Son odorat est tellement développé qu’elle peut suivre une piste, même en courant à pleine vitesse. Son flair est célèbre dans l’ensemble des planètes colonisées.

Heureusement, Kanawana n’avait pas encore vu les deux agents secrets. Howard scruta fébrilement la végétation alentour, et soudain, son visage s’éclaira.

— Vite, ces trinacrominthes ! s’exclama-t-il. Retenez votre respiration, Ned, sinon vous allez éternuer…

Il cueillit une longue tige portant de petits fruits rouges, qu’il rassembla et broya dans une main, libérant une sorte de farine. Il la jeta par terre puis s’éloigna vivement, suivi de Ned.

— Kanawana a sûrement fait renifler à ce sniffeur les cordes qui ont servi à nous attacher… fit Howard. Et le pire, c’est que maintenant, tous les techniciens doivent être au courant et nous chercher, eux aussi. Allons de ce côté, la végétation paraît plus épaisse. Il faut nous trouver une cachette, c’est évident…

Tout en devisant, l’hindou avançait et tripotait les boutons d’un minuscule récepteur qu’il avait sorti de la poche intérieure de sa veste. S’étant mis un écouteur dans l’oreille droite, il tâchait, par ce moyen, d’apprendre des nouvelles grâce aux micros de ses faux leppongs.

Ils passèrent près de trois statues d’Hubert de Drakenstein, qui représentaient le grand homme en académicien, généralissime et archevêque. Ned grava dans sa mémoire le visage de ce type. Son instinct lui disait qu’il allait certainement le revoir bientôt, en chair et en os ; mais voilà : l’instant de cette rencontre lui apparaissait associé à quelque chose d’épouvantable, comme si la ligne du futur, à cet endroit, se brisait ou devenait monstrueuse, déformée par des boursouflures griffues…

Derrière eux, ils entendirent un concert d’éternuements, puis les hurlements de rage de Kanawana. L’animal, sans aucun doute, avait maintenant perdu leur piste. Ils se trouvaient dans une partie du jardin où poussaient de grands arbres rappelant un peu les épicéas de la Terre, mais avec un feuillage moins beau, plus simple et plus bleu.

— Là ! s’exclama Howard en montrant un vaste hangar, presque dissimulé sous les arbres. Voilà ce qu’il nous faut !

La bâtisse leur parut abandonnée, avec sa porte grande ouverte. À cet instant, ils aperçurent un peu plus loin les taches gris clair de kimonos et, sans plus réfléchir, entrèrent. Une échelle était appuyée contre le mur, près de la porte. Ils la mirent en position pour atteindre une sorte de galerie qui faisait le tour du hangar, à mi-hauteur, montèrent puis la laissèrent retomber doucement jusqu’à sa position première. Enfin, ils se cachèrent derrière une pile de caisses.

Les Japonais firent irruption dans le hangar, parlant tous en même temps d’un ton inquiet. Puis entra un énorme glorbsthor, suivi d’un cobaye coiffé de son casque d’enregistrement. Un des techniciens, qui portait une bouteille pleine de L.Z.Z.D. – liquide d’une très belle couleur verte – remplit soigneusement un petit verre gradué qu’il tendit au cobaye. Refus de ce dernier. Après quelques vitupérations de son vis-à-vis, il consentit cependant à boire et, enchanté par le goût de la liqueur, voulut s’emparer du flacon pour la terminer. Bien sûr, le technicien refusa, se cramponnant à la fiole, car il savait parfaitement qu’une overdose de cette damnée drogue était mortelle. La bouteille tomba par terre et se brisa. Aussitôt, une odeur forte mais agréable envahit le hangar. Cela sentait à la fois l’éther et le citron. Or, même les vapeurs de L.Z.Z.D. étaient hallucinogènes… Ned et Howard, qui connaissaient la question, sentirent l’inquiétude les envahir. Allaient-ils être précipités dans le fantasme dont l’enregistrement se préparait ?

Les Japonais sortirent du hangar à toute vitesse, en se bouchant le nez. Mais ils restèrent en attente, dehors, près de la porte. Et brusquement, la projection holographique jaillit.

 

Cela représentait une salle de classe. Sur les bancs étaient assis des hommes d’un certain âge, dont le visage, curieusement, était changeant. Pendant un instant, tous furent des hindous barbus. Puis, à la grande surprise de Ned, ils se transformèrent en ses anciens professeurs de lycée…

— Des enseignants, souffla Howard.

— Oui, confirma Ned, très bas.

Mais l’estrade était vide, et ces maîtres, sagement assis à la place des élèves, n’avaient pas encore de professeur. Comme l’odeur, de L.Z.Z.D. s’atténuait rapidement, les personnages gagnèrent en précision. Ils semblaient âgés, en moyenne, d’une cinquantaine d’années, et jamais ni Ned ni Howard ne les avaient vus.

Puis la porte s’ouvrit en grinçant, et un épouvantable reptile fit son apparition. Les techniciens, ainsi que les deux agents secrets, reconnurent le célèbre zygomatosaure de Werner, Streicher et comprirent tout de suite que le cobaye l’avait, comme eux, vu à la télévision. Car toutes les planètes colonisées connaissaient ce documentaire étonnant, tourné à Los Angeles (Terre) par le plus grand exobiologiste connu.

Originaire de la quatrième planète gravitant autour de l’étoile Alnitak, dans la constellation d’Orion, le zygomatosaure mesure trois mètres de haut, pèse deux tonnes et demie et ressemble au tyrannosaure de la paléontologie terrestre, sauf que ses pattes avant sont très fortes et terminées par des griffes terribles. Mais ce qui donne à ce reptile son aspect véritablement effroyable, ce sont les teintes cadavériques de sa peau aux nuances de rouge, ainsi que ses grandes dents pointues, toutes jaunes, de dix centimètres de long.

Deux ans plus tôt, le célèbre Werner Streicher était parvenu à greffer un cerveau humain dans le crâne d’un zygomatosaure. Le cerveau était celui d’un malade qui avait fait don de son corps à la Science. Pompes spéciales d’alimentation, synthéprotoplasme de transition, réservoirs de liquide nutritif ; oui, il avait fallu une technologie très avancée pour pouvoir réaliser cette greffe. Mais enfin, le résultat avait été positif. Une réelle performance, au point de vue exobiologique.

Pourtant, Frankenstein – l’antique monstre de cinéma – était aussi appétissant qu’une jeune fille de bonne famille, comparé à cet horrible zygomatosaure modifié.

Le reptile pouvait parler, grâce à un pseudo-larynx électronique. Il répondait, d’une voix lente et caverneuse, aux questions qu’on lui posait. Il fumait le cigare, renvoyait la fumée entre ses grandes dents jaunes. Il écrivait des équations différentielles au tableau noir…

Tout cela avait été filmé puis, grâce aux vaisseaux C+, transmis aux multiples planètes colonisées. Ensuite, la télévision s’en était emparée.

Et à présent, dans ce hangar, un fantasme recréait ce monstre, en projection holographique…

Le zygomatosaure parla, d’une voix d’outretombe, basse, lente, râpeuse, et tous les professeurs, assis aux places des élèves, devinrent verts de terreur…

— Et bien, si je ne me trompe, fit le reptile, pour aujourd’hui, vous aviez diverses leçons à apprendre. Voyons… Cinq pages de l’annuaire du téléphone, deux de la table des logarithmes, plus la table de multiplication par quatre-vingt-dix-sept, n’est-ce pas ?

Un silence rempli d’inquiétude lui répondit.

— N’est-ce pas ? hurla le monstre, frappant un grand coup de son énorme poing griffu sur le bureau, lequel se fissura du haut en bas.

Quelques faibles « Oui, m’sieur » se firent entendre ça et là. Le zygomatosaure eut un sourire en biais qui découvrit ses grandes dents jaunes, toutes dégoulinantes de bave, puis énonça, d’une voix fracassante, le nom du premier interrogé :

— Paul Rexley !

Le malheureux se leva en claquant des dents. Il avait étudié son annuaire du téléphone jusqu’à quatre heures de l’après-midi et s’était couché épuisé. Il ne savait pas tout…

— Adresse et numéro de téléphone de Philip Grierson ?

— 39, cinquante-septième rue, 983-27-41.

— Le numéro de téléphone est exact. Mais qu’avez-vous dit, avant ? 29 ?

— Euh, oui, m’sieur, se hâta de répondre l’interrogé, pensant qu’il venait de se tromper et que, par chance, le zygomatosaure avait mal entendu.

— Ah, bon ! J’avais cru comprendre 39. Alors, c’est 29, n’est-ce pas ?

— Oui, monsieur.

— Eh bien, vous avez tort, fit le reptile avec un horrible sourire sadique. C’était 39.

Il sortit de sous son bureau un fouet en cuir tressé, et, d’un coup magistral, cingla la poitrine de Paul qui poussa un hurlement de douleur.

— Au suivant, reprit le monstre. Bert Allison !

Le susnommé se leva en tremblant. Il était gros et moustachu.

— 97 fois 82 ?

— 7945.

— Faux ! 7954. Vous me copierez les quatre-vingt premières pages du dictionnaire, pour demain matin huit heures…

— Oui monsieur, fit Bert, catastrophé, pensant qu’il allait y passer tout le jour.

D’autres « élèves » furent interrogés, copieusement fouettés ou punis, puis ce fut le cours. Le zygomatosaure commença à dicter une liste interminable : la nomenclature du stock de pièces détachées d’un garagiste en gros. Assommés d’ennui, les malheureux professeurs écrivaient, écrivaient, et leurs doigts étaient saisis de crampes intolérables. Qui plus était, leurs chaises, leurs pupitres, le corps même de leurs stylos, étaient fabriqués en une même matière : le cormorail. Or, cette matière organique est très instable, car semi-vivante. Il en résultait que les sièges se hérissaient de petites pointes, se crevassaient, se contractaient. Piqués, pincés, déséquilibrés, les pauvres élèves se contorsionnaient frénétiquement, sans cesser d’écrire, tâchant de trouver une manière pas trop inconfortable de s’asseoir ou de s’accouder. Entre leurs doigts, les stylos produisaient des sécrétions mucilagineuses acides qui occasionnaient des démangeaisons insupportables. Et autour de leurs têtes volaient des moustizillons, petits insectes piqueurs qui les harcelaient sans répit.

Pendant le cours, Ned rampa tout le long de la galerie, sans aucun bruit, mais ne trouva rien d’intéressant : ni armes, ni lucarne par où sortir. Rien. Désappointé, il revint à sa place. Le zygomatosaure clama d’une voix vibrante :

— Et n’oubliez pas, pour demain matin huit heures, d’apprendre votre leçon de fausse géographie : « Chicago, Buenos-Aires et Stockholm, les trois plus grandes villes d’Afrique ». En fausse histoire, vous avez : « Les guerres de Charlemagne contre les Chinois, jusqu’à son assassinat en 1399 par Ravaillac ».

Les professeurs soupirèrent. Ces leçons de fausses sciences étaient pour eux une véritable torture.

Le reptile jeta un coup d’œil à sa montre digitale, au moment même où la cloche de fin de cours se mettait à sonner. Les couleurs de la projection holographique virèrent soudain vers le bleu-violet, puis tout disparut.

 

Les Japonais vinrent retirer la disquette du casque du cobaye et, anxieux, la placèrent dans un ordinateur-viseur camouflé en calculatrice. Ils firent le point sur un appareil de mesure spécial qui leur indiqua aussitôt que cet enregistrement, combiné à un des précédents, donnerait des résultats fantastiques, permettant de « programmer » un futur terroriste ou assassin jusqu’à trente-quatre heures à l’avance…

— C’est effroyable, pensa Howard, qui, parlant couramment le Japonais, avait tout compris.

Les techniciens dansaient de joie. Le cobaye eut droit à un flacon de whisky 12 years old et à un paquet de cigarettes. Le glorbsthor, lui, fut félicité par de petites tapes amicales sur la coquille ; il sortit avec une grande dignité, les cornes hautes.

— Nous devons absolument mettre un terme aux activités de cette bande, déclara Howard à voix basse.

En même temps, il écoutait ce que lui transmettait son écouteur, tout en tournant les boutons de son récepteur miniaturisé. Trois minutes plus tard, quand tous les Japonais furent partis, les deux hommes purent sortir du hangar. Howard expliqua alors :

— Je viens d’apprendre une mauvaise nouvelle : le système de sécurité prévu pour protéger la chapelle sera opérationnel dans une heure quarante. Nous devons absolument aller là-bas et le tuer.

— Tuer qui ?

— D’après ce que j’ai appris par mes micros, c’est une créature énorme, qui utilise les copies de ces disquettes de fantasmes, pour préparer quelque chose de pire que tout ce que nous pouvons imaginer… Il faut passer par chez moi pour prendre du matériel. J’habite dans la propriété d’à côté, juste derrière le mur.

— Chez les Ahmadnagar ? demanda Ned qui, avant d’entreprendre une mission, mémorisait toujours un maximum de détails.

— C’est cela. Ahmadnagar est mon nom de famille. Les gens qui habitent là sont des cousins à moi, venus de la Terre. Je vis chez eux depuis un an et demi ; depuis que les services secrets de Bhagalpur m’ont envoyé ici surveiller les agissements d’Hubert de Drakenstein, en fait.

Tout en parlant, ils étaient parvenus dans une zone étrange, près de réservoirs d’eau en construction. Murs de béton, piliers inachevés, grosses barres d’acier jaillissant du sol cimenté, tout cela avait un air un peu surréaliste. Ned marchait le long d’un des murs ; en atteignant le coin, il faillit heurter quelqu’un qui arrivait à angle droit. Quelqu’un qui tenait un laser dans sa main métallique…

Ned donna immédiatement un grand coup de poing sur l’arme, qui tomba sur le ciment. Mais il comprit qu’il n’aurait jamais le temps de la ramasser ; aussi, d’un coup de pied, l’envoya-t-il le plus loin possible. Elle glissa sur plusieurs mètres, puis, parvenue à la limite de la surface cimentée, disparut dans les buissons.

Kanawana ricana en se mettant en garde. Il feinta, bondit, reprit appui sur sa jambe droite, propulsa son pied-piston gauche qui partit comme une fusée, pour venir frapper en pleine poitrine Howard, lequel arrivait juste derrière Ned. Le barbu fut projeté à trois mètres de là et ne bougea plus, complètement assommé.

Ned n’avait jamais vu donner un coup aussi terrible, ni entendu un bruit de choc aussi effrayant. Mais il s’occuperait de son compagnon plus tard. Il fallait d’abord qu’il mette cette brute K.O. Soudain, Kanawana se rapprocha et lança son poing-piston gauche. Ned, par miracle, parvint à éviter ce coup qui, autrement, lui eût arraché la tête. Il comprit que le Japonais était un combattant et que, face à un adversaire pareil, il n’avait aucune chance, sauf s’il improvisait. Alors, il improvisa.

Il évita un nouveau coup en bondissant à droite et attrapa une des poutrelles d’acier verticales plantées dans le sol. En un éclair, il tourna autour de cette barre, ce qui lui permit de porter un coup de pied fouetté à la jambe d’appui de Kanawana qui, surpris, vacilla une fraction de seconde.

Ce fut une fraction de seconde de trop. Ned comprit qu’il n’aurait jamais plus une occasion pareille, lança la main droite, tranchant en avant, vers la nuque de son adversaire. Peut-être un petit peu trop fort…

L’autre s’écroula, foudroyé. À la façon dont il tomba, le jeune homme comprit qu’il lui avait brisé les vertèbres cervicales. Il vérifia que l’homme était mort, ce qui l’ennuya car il n’avait pas voulu le tuer. Puis il se dirigea vers Howard, qui gisait toujours sur le ciment.


CHAPITRE 7

Le barbu avait peine à reprendre conscience. Il geignit, amorça un geste pour se relever mais retomba avec un cri de douleur.

— Voulez-vous que j’essaye de vous adosser à ce mur, là-bas ? demanda Ned.

— Non, il vaut mieux pas. Je crois que tout mouvement risque de déclencher une hémorragie interne. Écoutez, plutôt. Il faut que vous arriviez à cette chapelle avec le matériel nécessaire. C’est pour nous tous. Pour tous les habitants des mondes colonisés. Voilà…

Et Howard parla, parla, avec une telle volonté de persuasion que Ned l’écouta sans oser l’interrompre.

— Vous voyez cet arbre isolé, là-bas ? Marchez jusque là et tirez vers le haut la racine qui est du côté du mur. Vous trouverez un passage : le tronc est creux et permet d’accéder à une galerie qui passe sous le mur d’enceinte. Une fois ressorti chez les Ahmadnagar, vous verrez un temple indien, très grand. Le pavillon où j’habite est à cent cinquante mètres sur la gauche, environ. Pour y aller, longez bien le mur, jusqu’à l’endroit où il y a un léger décrochement dans la maçonnerie. De là, vous verrez la maison ; dirigez-vous droit sur elle. Surtout, ne déviez pas de votre chemin, à cause des pièges. Il y a aussi un groupe de punks mutants qui erre dans la propriété mais, à cette heure-ci, ils seront très probablement dans les cavernes situées plus au sud. Entrez dans le pavillon. La clef est ici, dans la poche intérieure de mon blouson, côté gauche… la petite poche à fermeture-éclair. Prenez-la sans trop me faire bouger, si possible. Emportez aussi l’appareil, Ned… (Celui-ci obéit à son associé). La clef, de haute sécurité, était toute petite.

— Une fois entré dans la maison, reprit Howard, vous trouverez, dans le bas du placard de la pièce de gauche, le matériel suivant : d’abord, la clef de la chapelle. C’est une clef-robot ; pour obtenir le bon réglage, il a fallu que j’aille deux fois là-bas. Ne touchez pas au cran de sûreté, je l’ai mis dès que la clef a eu fini de s’adapter au mécanisme de la serrure. À côté, il y a un survêtement de camouflage à luminophores, avec une cagoule ; grâce à des micro-objectifs et un petit ordinateur, il reproduit la partie du décor située derrière vous. De quelque côté que l’on vous regarde, vous êtes très bien camouflé – mais pas invisible, bien sûr. Malheureusement, il n’y a pas d’autre laser au pavillon, mais j’espère que vous retrouverez celui de Kanawana dans les buissons. Ah ! vous verrez aussi un pistolet à gaz, qui endort les victimes jusqu’à une distance de trois, ou même quatre mètres. Si vous vous en servez, attention à ne pas respirer au moment où vous tirez… Voilà, c’est tout. Bonne chance, Ned. Vous n’oublierez pas ma planète, n’est-ce pas, si les vôtres trouvent une parade à cette technique de terrorisme à retardement ?

— Bhagalpur ? Je n’oublierai pas, je vous en donne ma parole. Mais dites-moi : vous aviez parlé d’un plan, pour tuer la chose. Un plan où il fallait être deux…

Le visage d’Howard s’éclaira.

— Ah, oui, c’est exact. Dès que vous serez entré, vous…

Mais soudain, il se raidit et devint très pâle. Un filet de sang coula de sa bouche, puis sa tête retomba en arrière, contre le ciment. Ned, effrayé, lui posa la main sur le cœur ; il se doutait déjà de ce qu’il en était : son camarade était mort. Hémorragie interne, certainement.

Très ennuyé, le jeune homme se leva, et se dirigea vers les buissons, où il retrouva rapidement le laser qu’il y avait envoyé d’un coup de pied. Il vérifia son état et appuya sur check afin de savoir où en étaient les piles U.H.C. Pour plus de sûreté, il visa un « doigt » d’un arbre-main, à dix mètres de là, et le coupa d’un petit coup précis. Enfin, il se dirigea vers l’arbre, théoriquement creux, qu’Howard lui avait montré.

Il tira la racine indiquée vers le haut, descendit le long d’une échelle métallique et arriva dans un tunnel étroit, de forme irrégulière. L’obscurité n’y était pas totale : de l’autre extrémité provenait une pâle clarté bleue. Ned marcha quelques mètres, courbé, puis trouva une autre échelle et émergea bientôt dans la propriété voisine, celle des Ahmadnagar. Il faillit pousser une exclamation de surprise, tant le spectacle était étonnant.

Dominant les arbres, un temple indien s’élevait, énorme, massif, surchargé de sculptures et d’ornements tarabiscotés. Le monument devait bien atteindre une soixantaine de mètres de haut. Ned se permit trois secondes de contemplation, s’émerveillant des jeux de lumière produits par les trois lunes sur cette grandiose masse sculptée, puis, comme le lui avait dit Howard, il se dirigea vers la gauche, le long du mur. Brusquement, un étrange pressentiment le poussa à ralentir et à regarder autour de lui. Il scrutait le sous-bois, commençant à se dire qu’il s’était trompé, lorsque son œil fut attiré par un infime mouvement, au loin. Il se cacha et attendit.

Ils venaient vers lui, mais le jeune homme était sûr qu’ils ne l’avaient pas encore vu. Ils étaient affreux. Tous avaient la taille d’un homme et marchaient debout sur leurs pattes de derrière, avançant en file indienne. Ils étaient vêtus de blue-jeans et de vieux blousons, coiffés d’une crête de cheveux orange, très raides.

Le premier était un punk-rat. Sa tête, aussi grosse que celle d’un humain, était absolument celle d’un rat : museau gris allongé, oreilles et moustaches. Il tenait une massue dans son poing griffu et velu, presque semblable à une patte. Derrière lui traînait sa queue, longue de plus d’un mètre, grisâtre, ignoble avec son aspect annelé et ses vilains poils épars.

Un punk-serpent le suivait. Mise à part sa crête d’Iroquois, celui-là avait tout à fait une tête de serpent : écailles, longs crocs recourbés, yeux jaunâtres fendus d’une pupille verticale.

Par intermittence, sa langue de serpent fourchue, jaillissait de sa gueule. Ses bras traînaient jusqu’à terre. À vrai dire, ce n’étaient d’ailleurs pas des bras mais deux longues queues de serpent, préhensiles car leur extrémité s’enroulait sur elle-même. Le blouson du punk-serpent était décoré de chaînes d’acier.

Puis venait un punk-araignée. Ce qui le rendait particulièrement effrayant, c’est que son visage était humain. Un visage en lame de couteau, d’un blanc tirant sur le gris, avec un nez busqué et de petits yeux noirs très enfoncés sous les arcades sourcilières. Comme les arachnides, il avait huit pattes. Ses deux jambes semblaient normales, sous le blue-jean et les tennis, mais, au niveau des épaules, la mutation apparaissait, effrayante : à la place des bras, il avait six énormes pattes d’araignée, velues comme celles des mygales. Ces pattes, longues d’un bon mètre, s’agitaient dans tous les sens quand il marchait.

Suivait un punk-pieuvre, dont la morphologie était de même type que celle du punk-araignée, sauf que la peau de ce nouveau monstre était verte – ce qui mettait très bien en valeur sa crête de cheveux orange. Ses six tentacules, couverts de ventouses blanches, descendaient presque jusqu’au sol.

L’avant-dernier punk avait des yeux d’insecte, à facettes, et des mandibules proéminentes.

Mais c’est le dernier qui fascina Ned.

Celui-là, ou plutôt celle-là, était une femme.

Sa tête était celle d’une souris blanche, mais son corps, bien que recouvert d’une toison rase – celle d’une souris blanche –, son corps était celui d’une femme. Et de quelle femme !

Ses formes, d’une beauté invraisemblable, semblaient avoir été imaginées par un obsédé sexuel : tout ce qui fait le charme féminin y était exagéré, presque jusqu’à la caricature. Ainsi, la taille était très fine, les hanches et les cuisses très larges. Les longues jambes au galbe admirable se terminaient par des chevilles très minces et de tout petits pieds. Les seins étaient tout simplement prodigieux… Un rêve d’amateur de poitrine.

L’étrange créature, habillée d’un short en jean lui découvrant la moitié des fesses et d’un mini-blouson laissant entrevoir, de temps en temps, les aréoles roses de ses seins, cueillait des fleurs en chantonnant. Le punk-serpent, en découvrant une très belle rouge, presque à ses pieds, enroula autour de sa tige l’extrémité de l’un des serpents qui lui servaient de bras, tira, d’un petit coup sec, puis alla offrir la plante à la souris.

Celle-ci, enchantée, poussa un petit cri de plaisir. Son admirateur en profita pour lui caresser la main, le bras, puis un des seins. Voyant qu’elle continuait à s’intéresser à la fleur, il introduisit son autre bras-serpent dans le short de toile…

Mais soudain, un tentacule lui tira violemment les cheveux. Poussant un sifflement de rage, il se retourna et se trouva nez à nez avec le punk-pieuvre, dont la face verte était convulsée de colère.

Les deux monstres se considérèrent un instant avec haine, puis reculèrent chacun de deux pas et se mirent en garde. Avec une rapidité étonnante, qui révélait un entraînement intensif, le punk-pieuvre tira de son blouson trois couteaux à cran d’arrêt et trois coups-de-poing américains, qu’il brandit au bout de ses six tentacules. Mais le punk-serpent, de son côté, avait immédiatement déroulé les chaînes d’acier ornant son propre blouson.

Ce fut un bref tournoiement de membres ondulants et d’éclairs d’acier. Blessés tous les deux, les monstres reprirent leur souffle, tandis que des gouttes de sang perlaient aux longues estafilades qu’ils s’étaient infligées. Mais comme ils allaient reprendre le combat, les autres punks les immobilisèrent. Criant et piaillant tous à la fois, ils entreprirent de les ramener à la raison.

De sa cachette dans le feuillage, Ned observait tout cela. Quand le silence fut revenu, le jeune homme, mû par une impulsion bizarre, regarda sur sa gauche pour découvrir, à trois mètres de lui, un whistireuil – mammifère local arboricole – qui était apparemment venu, lui aussi, contempler les punks. Quand le whistireuil, tournant la tête vers la droite, aperçut Ned, il fut saisi d’une telle frayeur qu’il s’enfuit de toute sa vitesse, faisant craquer les branchages. Aussitôt, les punks firent volte-face et fixèrent les yeux dans la direction d’où venait le bruit.

— Il y a quelqu’un, là-bas, dit le punk-rat en anglais, d’une voix tellement pâteuse et grinçante que les mots étaient à peine reconnaissables.

Ned sortit son arme et, reculant silencieusement, se camoufla davantage dans les fourrés. Il pouvait les abattre tous en moins d’une seconde, car il était très bien entraîné au maniement du laser. Mais voilà : il n’aimait pas tuer. Pas même des monstres…

Comme les créatures approchaient, il s’éloigna encore, sans aucun bruit, se préparant à se glisser entre deux buissons, dans un espace où, sûrement, il serait tout à fait bien caché.

Mais le sol s’effondra brutalement sous son poids. Il se sentit dégringoler le long d’une pente métallique et se rappela, un peu tard, ce qu’Howard lui avait dit : « Surtout, ne déviez pas de votre chemin, à cause des pièges. »

À présent, il glissait à toute vitesse sur un plan incliné de métal brillant. Heureusement, il n’avait pas lâché son arme.


CHAPITRE 8

Ned filait à l’intérieur d’un tube aux parois lisses, très pentu, visiblement prévu pour servir de toboggan. Au plafond, les petites lampes violettes qui illuminaient le tunnel passaient à la vitesse de météores. Où cela allait-il aboutir ? Et s’il était tout simplement dirigé vers un broyeur ?

Malgré le frottement furieux du métal contre ses reins et ses omoplates, le jeune homme eut froid dans le dos. Il imagina les lames tournantes qui allaient le réduire en charpie… Puis la pente diminua assez brutalement. Maintenant, il était transporté par un tapis roulant. La vitesse de translation ayant nettement diminué, il se mit en position assise. Il commençait à se demander si cela valait la peine d’essayer de fuir en courant sur le tapis, à contresens, lorsqu’apparut ce qui semblait être le terminus. Alors, le mécanisme de traction s’arrêta.

Enfin immobile, Ned entendit un bruit métallique dans son dos et vit qu’une grille venait de s’abaisser, interdisant tout retour en arrière. Devant lui, il y avait une salle circulaire, avec cinq portes laquées de cramoisi. Des voyants lumineux clignotèrent au-dessus de sa tête, une caméra le filma quelques secondes, puis deux meurtrières s’inscrivirent dans les parois brillantes, l’encadrant exactement. Les extrémités d’armes anciennes, à balles explosives, en émergeaient. En même temps, une trappe s’ouvrit dans le plafond ; un plateau en descendit, au fond duquel était inscrit, en anglais : DÉPOSEZ VOTRE ARME ICI. Rageur, Ned s’exécuta ; le plateau remonta aussitôt.

Puis une des portes s’ouvrit, et un robot la franchit portant un engin compliqué que Ned reconnut aussitôt : oui, sans aucun doute, c’était un appareil à échographie. Il avait vu le même dans le laboratoire de son boss, à Paris. Comme il se demandait à quoi allait servir cette machine, le robot visa ses parties génitales et mit le contact. Ned ressentit une brève chaleur dans le bas-ventre et se leva, furieux, n’admettant pas qu’on se permette des privautés avec ses parties génitales, fût-ce par l’intermédiaire d’ultrasons. Il était sur le point d’envoyer un grand coup de talon au robot, lorsque celui-ci, après avoir rapidement examiné l’écran de son appareil, s’inclina cérémonieusement, tout en débitant d’une voix totalement dénuée d’expression car synthétique :

— Mes respects, Excellence. Si vous voulez bien vous donner la peine de venir par ici…

Toujours courbé, l’engin montrait la porte ouverte. Ned se dirigea dans cette direction, car il avait repéré, au plafond, un ensemble laser-caméra. Résister n’était pas possible pour l’instant. Et d’ailleurs où était-il ? Parbleu ! Quelque part sous le temple indien qu’il avait aperçu en entrant. Ces Ahmadnagar étaient richissimes mais aussi excentriques. Le boss de Blue York lui avait même qu’ils étaient en quelque sorte tarés, car bien des années auparavant, il y avait eu une fuite dans leurs laboratoires de recherche en exogénétique, et un gaz mutagène s’était, durant un instant, mélangé à l’atmosphère de leur palais. Ah ! Quelle malchance d’avoir été happé par ce maudit piège, alors qu’il fallait qu’il parvienne à la chapelle avant… (il regarda sa montre) avant une heure et trente minutes, maintenant.

Ned et le robot entrèrent dans une cabine d’ascenseur qui grimpa rapidement sept étages. Quand la porte s’ouvrit, ils furent accueillis par un robot-maître d’hôtel, doté d’un nœud papillon en métal et d’un gilet rayé noir et jaune, peint directement sur la carrosserie. La machine s’inclina, déclarant de sa voix synthétique :

— Norbert XZ-23-R, à votre service, Excellence. Si vous voulez bien me suivre… Par ici, s’il vous plaît.

Ned songea à fuir mais repéra, du coin de l’œil, un troisième robot qui faisait le guet au coin du couloir. Il suivit donc le maître d’hôtel métallique, en espérant qu’une occasion de prendre la tangente se présenterait plus tard.

— Après vous, Excellence, fit son guide, se courbant presque jusqu’à terre.

Le jeune homme entra dans une vaste chambre aux murs roses, mais le domestique programmé, lui, resta à l’extérieur. Il referma tout simplement l’huis sur « l’invité ».

Il sembla à Ned que le claquement de cette porte qui se rabattait derrière lui se produisait dans un autre univers. Bouche bée, il considérait l’extraordinaire créature qui, face à lui, se prélassait voluptueusement sur un grand lit rond, aux draps roses.

Des femmes, Ned en avait vu toute une série, mais des comme celle-là, jamais. Elle pesait certainement plus de cent-vingt kilos mais était pourtant d’une beauté inouïe. Plantureuse, dodue, avec des formes pleines et une taille comparativement très fine. L’architecture de son corps était celle d’une super-femme super-épanouie. Et son visage était ravissant, avec ses grands yeux, son petit nez, sa bouche sensuelle. Elle devait être Indienne et paraissait âgée de dix-neuf ou vingt ans. Entièrement nue sur son grand lit rose, elle souriait, ce qui creusait ses joues de délicieuses fossettes. Ses cheveux étaient très noirs, les pointes de ses seins d’un noir presque violet.

— Bonjour, dit-elle. Je m’appelle Gwendoline Ahmadnagar.

Ned remarqua que ses yeux étaient non pas noirs, mais bleu sombre, ce qui était probablement dû à la fuite de produit mutagène.

— Faites-moi l’amour, reprit la jeune fille, et faites-le bien. Vous savez ce qui arrive à ceux qui ne le font pas assez bien ? Ils sont jetés aux grocodontes. Regardez !

Elle saisit un boîtier de commande, sur sa table de nuit, et appuya sur une touche. Instantanément, un grand écran à luminophores s’alluma sur le mur du fond. Ned vit les grocodontes et ne put réprimer un frisson d’horreur.

C’étaient d’épouvantables crapauds, pustuleux, énormes, aux grandes dents de carnivores. La bande vidéo les montrait dans ce qui devait être un sous-sol, à en juger par les voûtes en grosses pierres apparentes, luisantes d’humidité ou couvertes de mousse. Sur le sol gisaient un grand nombre de squelettes humains. Les grocodontes bondissaient parmi ces ossements, ce qui permettait de voir qu’ils mesuraient presque un mètre de haut. Ils grognaient un peu comme des cochons, et leur gueule avait en permanence une expression féroce, à cause de leurs longues dents pointues, ainsi que de bizarres replis de peau, au-dessus des yeux, qui leur donnaient l’air de froncer les sourcils.

— Je vais mettre ceci, fit Gwendoline en montrant une étrange coiffe métallique. Ensuite, vous me ferez l’amour ; et bien, si vous ne voulez pas être jeté aux grocodontes…

Elle posa sur sa tête le casque étincelant, si élégant qu’il avait plus l’air d’une parure que de ce qu’il était, en réalité : un électro-encéphalographe d’un type très évolué.

— Cet objet, reprit la jeune fille, mesure l’intensité de mon plaisir et transmet les résultats, par rayons infrarouges, à un ordinateur qui, lui, les traduit en couleurs. Si vous n’arrivez pas jusqu’au vert, vous serez jeté aux grocodontes, comprenez-vous ? C’est simple ! Regardez : j’appuie sur le bouton « départ ».

Elle pressa sur le côté du casque et l’éclairage de la chambre changea brutalement. Les lampes ordinaires s’éteignirent ; des multiples projecteurs dissimulés dans le pourtour du plafond jaillit une magnifique clarté violette, très intense et puissante. Ned, qui avait un peu étudié l’optique, comprit que cette lumière était monochromatique.

— Regardez, poursuivit Gwendoline, ce qui se passe et je me caresse un peu…

Écartant ses jambes admirables, elle se titilla langoureusement le clitoris. Aussitôt, l’éclairage de la pièce changea à nouveau, virant doucement à l’indigo, au bleu, au bleu-vert… Dès qu’elle enleva la main de son sexe, les projecteurs reprirent leur teinte de départ : le violet.

— Vous avez saisi, n’est-ce pas ? Plus j’éprouve de plaisir, plus la couleur de l’éclairage varie, en suivant l’ordre de l’arc-en-ciel : violet, indigo, bleu, vert, jaune, orange et rouge. Malheureusement, personne n’est jamais allé jusqu’au rouge… En général, ils ne parviennent même pas à atteindre le jaune… Juste une fois, un cambrioleur, un de ceux que les punks arrêtent régulièrement dans le jardin, est arrivé au jaune-orange. Pour le remercier, je lui ai rendu sa liberté en lui donnant une statuette de Siva en or massif. Jaune-orange comme l’or. Ha ! Ha ! Allons, à vous ! En piste, si j’ose m’exprimer ainsi, et n’oubliez pas les grocodontes…

Ned avait compris, oui. Compris que le moyen le plus rapide de sortir d’ici était encore de donner satisfaction à cette donzelle. Car les robots étaient sûrement en attente de l’autre côté de la porte. Il se déshabilla donc, se coucha sur elle, la pénétra, et commença à lui faire l’amour. Immédiatement, les lumières passèrent du violet au bleu, du bleu au vert…

Puis elles arrivèrent au jaune. Tout en exerçant ses talents de mâle, Ned se rappelait, il ne savait pourquoi, des sensations voluptueuses de son enfance. La piscine, et Annie, par exemple.

Annie était une grosse blonde très jolie, que tous qualifiaient de « incroyablement roulée » et qui vendait des gelées d’orange, pistache, citron, cassis, etc… dans une petite boutique près de la piscine. Ned et ses amis, garçons et filles, avaient délaissé le « grand bain » pour aller faire une partie de pseudo-football américain dans le « petit bain », où ils avaient de l’eau jusqu’à la taille. Ils s’amusaient comme des fous. Au cours de la partie, Ned profitait de la promiscuité pour caresser, sous l’eau, les seins des filles. Au bout d’un certain temps, la plupart prenaient sa main d’elles-mêmes, pour la poser sur leur poitrine. Tout en besognant Gwendoline avec ardeur, Ned se rappelait le contact de ces petits seins fermes, mouillés, avec leur pointe durcie.

Mais pourquoi repensait-il à cela ? Oui, pourquoi ?

Ensuite, ils étaient tous allés se goinfrer de gelées aromatisées. Comme d’habitude, les garçons lorgnaient, admiratifs, le soutien-gorge d’Annie.

Mais pourquoi diable se remémorait-il cela ? Et alors, tandis que ses yeux faisaient le tour de la pièce, maintenant éclairée d’une splendide lumière jaune d’or, il comprit : près de la table de nuit, à-demi dissimulé par une pile de coussins, il y avait un glorbsthor. Un petit, un non-mutant, semblable à celui du mendiant. Bien sûr, les facultés hypnotiques de ces petits glorbsthors étaient moins développées, que celles de leurs cousins géants mais eux pouvaient exercer leur pouvoir sur n’importe qui, sans que le L.Z.Z.D. ait à entrer en jeu.

Ainsi, Gwendoline avait dressé un glorbsthor, pour exciter ses amants en leur rappelant leurs fantasmes sexuels ? Pas bête !

À présent, la jeune Indienne poussait des cris de plaisir, tandis que Ned allait et venait avec furie, lui caressant les seins, les fesses, lui mordillant le lobe de l’oreille droite et poussant des grognements de super-mâle, dans les tons graves, à la limite des infrasons. La lumière des projecteurs était passée à un rouge-orange éclatant. Ned prit la résolution de se laisser aller à ces rêves étranges que favorisait le glorbsthor.

Parmi toutes les gelées aromatisées qu’Annie vendait dans sa boutique, c’était celle d’orange qu’il préférait : bien moins sucrée que la marmelade mais cent fois meilleure, avec un goût vraiment délicieux. Une fois, il avait rêvé d’Annie, et aussi de cette gelée d’orange…

Gwendoline jouit une première fois alors que la lumière était devenue d’un rouge intense, extraordinaire. Mais Ned, lancé à toute vapeur comme une locomotive folle, continua.

Dans son rêve, la piscine était déserte, à l’exception d’Annie. La jeune femme se promenait toute nue au bord du « petit bain », qui était entièrement rempli de gelée d’orange. Nu également et en pleine érection, Ned s’approcha d’elle et la prit dans ses bras. « Oooh ! Oooh ! » fit-elle d’un ton scandalisé, mais sans se débattre. Il la caressa un peu partout puis descendit avec elle dans le bain de gelée d’orange. Là, il l’enduisit de la tête aux pieds avec cette merveilleuse crème sucrée, couleur jaune d’or. « Oooh ! Oooh ! » répétait-elle, toujours avec le même air choqué, en le laissant néanmoins faire. Il la lécha du haut en bas, passant bien par les endroits les plus intéressants, puis la renversa dans la gelée et la prit.

Gwendoline Ahmadnagar eut un autre orgasme et se mit à pousser des jappements de petit chien. L’ordinateur, complètement débordé, inventait à toute vitesse d’autres moyens d’exprimer le plaisir mesuré par le casque électro-encéphalographique, car l’échelle de l’arc-en-ciel était depuis longtemps dépassée. Les projecteurs, après être parvenu au rouge carmin, s’étaient mis à clignoter puis à émettre des couleurs de synthèse psychédéliques, entrecoupées d’éclairs. Ned sentit que le moment de son rush sexuel était venu.

Même la charge du quadricératops, énorme reptile de Canopus 6 mesurant plus de vingt mètres de long, bardé de cornes et de plaques osseuses, et qui se rue sur les intrus à la vitesse de quatre-vingt-quinze kilomètres à l’heure ; même la prodigieuse débâcle des glaces du fleuve Hipatawpha, sur Antarès 7 ; même les éruptions du volcan Ongo-Bongo, sur Bellatrix 5 ; oui, en y réfléchissant bien, même tout cela était moins impressionnant que le rush sexuel de Ned Lucas.

Ce mouvement de va-et-vient qui procurait un tel plaisir à Gwendoline, et dont la représentation graphique en fonction du temps aurait été une impeccable sinusoïde, connut un brutal accroissement d’amplitude, ainsi que de fréquence. Les ressorts du lit grincèrent. Le glorbsthor, effrayé, poussa un couinement avant d’aller se cacher derrière une armoire. Quand Ned éjacula, sa partenaire poussa un cri d’extase et s’évanouit. Les projecteurs du plafond émirent une éblouissante série d’éclairs, puis leur couleur redescendit l’arc-en-ciel à toute vitesse, jusqu’à la nuance violette de départ.

— Hé, ça va ?

Inquiet, Ned tapotait les joues de Gwendoline, toujours évanouie. Enfin, la jeune fille revint à elle et implora :

— Oh ! Refaites-le moi !

— Mes batteries sont à plat, répondit Ned, mais si vous voulez, je reviendrai avec plaisir demain. Howard est un copain. Nous avons fait connaissance sur Bhagalpur.

Il mentait comme un antique arracheur de dents.

— Je comprends, fit sa compagne qui n’avait pas encore tout à fait repris ses esprits. Eh bien, dans ce cas, à demain, mon amour…

Ned lui envoya un baiser du bout des doigts, se dirigea vers la porte, l’ouvrit… pour se trouver face à un robot-gardien rébarbatif, immatriculé F - 108.

— Voyons, laissez-moi donc passer, mon brave, fit l’agent secret d’un ton négligent.

Un grésillement venant du cerveau électronique, ainsi qu’une odeur d’isolant brûlé accompagnée d’une légère fumée, lui firent comprendre que l’être cybernétique n’avait pas l’habitude qu’on lui parle sur ce ton.

— Oui, oui, laisse-le passer, F - 108, lança Gwendoline.

Immédiatement, le robot s’effaça et s’inclina respectueusement.

— Merci, mon brave, fit Ned avec un petit salut désinvolte.

Il passa devant la mécanique dont les circuits se remirent à fumer, plus fort que jamais, pour se retrouver dans le couloir. Comment regagner le jardin ? Alors qu’il se posait cette question, il aperçut la grille d’un ascenseur, vers laquelle il se dirigea aussitôt. Mais une porte s’ouvrit à sa droite, sur une femme d’une quarantaine d’années qui fit irruption dans le couloir. Elle tenait d’une main un pinceau, et de l’autre une cigarette au hasch bleu de Rigel 5.

— Jeune homme, dit-elle, venez me donner votre avis !

— Euh… ce serait avec plaisir, madame, mais je suis très pressé. Il faut que je rapporte quelque chose à Howard, de toute urgence, et je…

— Ve-nez-don-ner-vo-tra-vis ! répéta, d’une voix métallique, un robot-gardien immatriculé F - 292. Cette machine, d’un type assez ancien, n’était équipée que d’un module de voix très rudimentaire. Les ingénieurs lui avaient donné le visage d’un adjudant en colère. Elle se plaça au milieu du couloir, levant vers Ned son avant-bras équipé d’un laser.

Avec un soupir, le jeune homme suivit l’artiste jusque dans un atelier de peinture gigantesque, dont le mur du fond était occupé par une œuvre aux couleurs vives, d’au moins quinze mètres sur deux. La femme tira une longue bouffée de sa cigarette et déclara :

— Quelque chose ne va pas, dans cette toile. Dites-moi quoi, s’il vous plaît…

Puis elle tourna vers Ned ses grands yeux d’un bleu extraordinaire. Elle était très belle, tout à fait de type indien, ce qui rendait le bleu de ses yeux d’autant plus surprenant. L’interpellé déchiffra la signature, dans un coin de l’œuvre : Rosemary Ahmadnagar.

Elle avait dit « toile », mais il s’agissait en fait d’un bas-relief peint, qui représentait une ville au coucher du soleil. Une cité sans portes, ni fenêtres, avec beaucoup d’arcades et de tours. Le ciel était vert sombre, les ombres très noires. Les zones éclairées ressortaient violemment, tantôt rouges, tantôt ocre ou jaune d’or.

Cela s’apparentait indiscutablement à la peinture métaphysique, ce mouvement qui avait pris une si grande importance à partir du vingt-deuxième siècle, et dont les premières œuvres avaient été exposées à Paris en 1912, au Salon des Indépendants.

De très étranges momies étaient appuyées un peu partout aux murs de la ville, toutes dans la même position : jambes jointes et bras le long du corps, un peu comme des soldats au garde-à-vous. Mais ce qui surprenait le plus, c’était l’expression de bonheur quasi absolu qui se lisait sur leurs visages ratatinés. Les plus grandes, celles des premiers plans, faisaient dans les quatre-vingt centimètres de haut. Les plus petites, dans les perspectives éloignées, ne mesuraient que quelques centimètres.

— Approchez-vous de la toile, jeune homme ! Dans ce groupe de bâtiments, là, sur la gauche, dites-moi ce qui ne va pas…

Ned fit ce que Rosemary lui disait : il avança vers le tableau, pensant que donner satisfaction à cette étrange femme était le meilleur moyen de se débarrasser rapidement d’elle et de son robot-adjudant. De plus près, il fut stupéfait de voir que la perspective semblait se déformer. Les points de fuite s’élevaient ou s’abaissaient, les murs changeaient d’orientation. Un vertige le gagna. Il avait l’impression d’être dans le tableau… Il tituba, envahi par la somnolence. Mais toutes ces années passées en mission, à côtoyer le danger, avaient fait de lui un être difficile à piéger. Sans même savoir pourquoi, il bondit soudain en arrière ; quelque chose de gris, qui était sorti de la toile, le frôla.

— Bravo, jeune homme ! Quels réflexes extraordinaires ! Jamais personne ne s’était autant approché, sauf ceux qui sont morts, naturellement.

Ned se retourna d’un bloc, pour dévisager Rosemary qui battait des mains, tout excitée. Il devina deux choses : d’abord, qu’elle était à moitié ou complètement folle ; ensuite, que ces momies étaient inexplicablement des cadavres. Des dépouilles en cours de digestion. La toile était cannibale… Elle attirait les spectateurs, les endormait, les tuait puis les digérait en réduisant leurs corps, lentement.

Il n’avait plus qu’une heure et dix minutes, maintenant, pour se rendre à la chapelle, mais ne put se retenir de demander :

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Rosemary éclata de rire, puis répondit :

— Cette œuvre a été peinte entièrement avec des chromozoaires. Ce sont des êtres unicellulaires, qui vivent sur Hikawa en colonies. Certaines sont vertes, d’autres bleues, ou rouges, ou violettes ; bref, il y en a de toutes les couleurs, d’où le nom de chromozoaires, qui veut dire animaux colorés. Je crois que vous l’avez deviné : ces momies sont des cadavres en cours de digestion. Avez-vous remarqué leur expression de bonheur ? Il s’agit de cambrioleurs, qui ont été capturés dans le jardin par nos punks mutants et sont morts de plaisir. Voyez-vous, les chromozoaires font diffuser à travers la peau un produit que le sang véhicule jusqu’au cerveau et qui agit puissamment sur les aires du plaisir. Nous avons étudié cela par électro-encéphalographie : les trois minutes qu’un patient met à mourir, en moyenne, correspondent à quelque trente mille ans de félicité… Voulez-vous essayer la mort par le plaisir, jeune homme ?

— Euh, non merci, madame. Une autre fois, peut-être. Voyez-vous, il faut que j’aille tout de suite voir Howard, et…

Tout en parlant, Ned se dirigeait en catimini vers la porte, mais le robot-adjudant, qui veillait, avertit :

— Veuil-lez-re-ve-nir-à-vo-tre-pla-ce-tout-de-suite !

— Mais comment faites-vous pour peindre là-dessus sans vous faire tuer ? demanda Ned tout en obéissant à la détestable machine, qui faisait maintenant grincer ses mâchoires métalliques d’un air menaçant.

— Ha ! Ha ! En effet, s’il n’y avait pas un truc, je serais une momie depuis longtemps… Seulement, voilà : on a installé des projecteurs à ultraviolets, là-bas. Quand je peins, je les mets en marche. Alors, la toile perd ses propriétés agressives et ne m’attaque pas. Elle n’aime pas l’ultraviolet : sous cet éclairage-là, elle entre en vie ralentie. Par contre, elle adore le rouge. Regardez !

Rosemary tendit la main vers un boîtier de commandes mural, manœuvra plusieurs interrupteurs. Toutes les lumières s’éteignirent, puis de puissantes lampes rouges s’allumèrent. Reportant son attention sur le tableau, Ned poussa une exclamation de surprise.

Sous cet éclairage infernal, des dizaines d’yeux s’ouvraient dans les murs de la ville, les parois des tours, les arcades, partout. Des yeux à l’aspect humain, qui regardaient tantôt Ned, tantôt la femme. Larges de trois ou quatre centimètres sur les murs du premier plan, ils rapetissaient de plus en plus au fur et à mesure que l’on s’éloignait dans la perspective. Parfois, l’un d’eux disparaissait, semblant se dissoudre dans la peinture, puis réapparaissait ailleurs. Après les yeux, d’étranges tentacules apparurent, longs comme des bras humains et terminés par cinq appendices semblables à des doigts. Ils se tendaient vers les deux spectateurs, comme pour les supplier de venir.

— J’adore cette toile, reprit Rosemary, parce que je l’ai vue grandir. Chaque coup de pinceau ajoute des millions de chromozoaires. Plus je travaille, plus la colonie grandit. Et plus la colonie grandit, plus on y trouve de différenciations, de fonctions nouvelles. Ainsi, au début, il n’y avait ni les yeux, ni ces étranges tentacules qui ressemblent à des bras. Et maintenant, regardez ce qui arrive : vous voyez cette partie de la ville, là, où la peinture est très épaisse ? Je l’ai observée tout à l’heure, en l’éclairant de côté, et savez-vous ce que j’ai vu ? Des circonvolutions. Je m’en doutais. Ce tableau est en train de développer un cerveau… Il se met à penser… Il comprend qu’il doit être beau, pour plaire et attirer les proies dont il se nourrit. Quand j’ébauche le dessin de nouvelles arcades ou de tours, il le complète lui-même ; et quand je peins, il se charge des transitions de couleur, ce qui me délivre des problèmes de dégradés. Où tout cela va-t-il s’arrêter ? Quelquefois, j’ai peur…

— Ce sont là vos peintures, madame ? demanda Ned en désignant une série de récipients de verre.

— Oui, ce sont les chromozoaires.

— Et ceci ?

Il montrait, mis en vedette au centre d’une belle vitrine vide, un flacon bouché, plein d’une matière mystérieuse, aux moirures vertes et violettes.

— Il s’agit d’une espèce voisine, mais tellement dangereuse que les exobiologistes eux-mêmes lui témoignent une sorte de respect : ils lui donnent des majuscules. C’est de la Moisissure Bleue. N’y touchez pas, c’est mortel.

Ned se racla la gorge puis conclut :

— Eh bien, je suis très heureux d’avoir fait votre connaissance, madame, et d’avoir vu cette magnifique toile. Mais maintenant, il faudrait que je m’en aille. Howard m’attend…

— Alors, au revoir, jeune homme, et revenez quand vous voudrez… F - 292 ! aboya-t-elle à l’intention du robot-adjudant. Laisse sortir ce jeune homme, imbécile ! Vieille baderne !

— Oui-ma-dame, fit F - 292 en se rangeant docilement contre le mur.

Ned serra la main de Rosemary et passa devant F - 292 en faisant le salut militaire. Les circuits du robot se mirent à fumer.

L’artiste regarda sortir son hôte puis décida de se remettre à peindre. Mais avant toute chose, il fallait mettre en marche les projecteurs à ultraviolets, sous peine de mort ! Elle les brancha donc, vérifiant que le témoin, avec ses lettres U.V., s’allumait bien. Puis elle mélangea des couleurs sur sa palette et entreprit de rectifier la teinte d’une des tours. Soudain, un déclic retentit derrière elle. Elle se retourna, surprise, et s’aperçut qu’un long tentacule gris, sortant de l’extrémité gauche de la toile, venait de couper le contact des lampes à ultraviolets. Jamais elle n’avait vu son tableau émettre un prolongement de cette longueur.

Comprenant qu’elle était en danger, elle se préparait à s’éloigner, lorsque, venant de la toile, une main étrange prit la sienne…

*
* *

Ned marchait rapidement dans le couloir, pressé de sortir de cette maison de fous. Le boss lui avait bien dit que tous les membres de la famille Ahmadnagar étaient plus ou moins cinglés… Il avait même ajouté que, dans ce domaine, la palme revenait à la grand-mère, Agatha. « Agatha », avait dit le boss, « est la schizophrénie et la méchanceté à l’état pur. »

Ned accéléra encore le pas, songeant : « Pourvu que je ne la rencontre pas, celle-là ! »

Il venait à peine de se le dire, qu’une porte s’ouvrit et qu’une vieille femme jaillit dans le couloir, comme un diable. Ses yeux et l’expression de son visage reflétaient la schizophrénie et la méchanceté à l’état pur. Elle était voûtée, ses cheveux gris, son nez busqué, sa peau sombre comme celle d’une Indienne. Mais ses yeux avaient une étonnante couleur bleu clair.

Elle tenait un pistolet-laser.

— Bonjour, charmant garçon, grinça-t-elle. Entrez donc par ici ! Venez faire une petite visite à Agatha Ahmadnagar…


CHAPITRE 9

Ned fit semblant d’obtempérer pour utiliser un de ses vieux trucs : feindre de se tordre le pied en marchant. Sa main partit vers le laser avec la rapidité d’un cobra particulièrement rapide. Hélas, la vieille l’évita d’un saut en arrière, ricanant :

— Ha ! Ha ! Cela ne prend pas, avec Agatha Ahmadnagar…

Ned se sentit complètement démoralisé. Jamais il n’aurait cru cette vieille sorcière capable d’une esquive pareille. Quelle vitesse ! Et la manière dont elle avait pivoté vers la gauche pour reprendre le contrôle des opérations… Un maître d’armes n’eût pas fait mieux…

— Entrez, gamin !

Sous la menace du laser, il pénétra dans une longue pièce, où il remarqua immédiatement une fenêtre : il n’y en avait ni chez Rosemary, ni chez Gwendoline, qui disposaient de l’air conditionné. Il se dirigea vers l’embrasement de la croisée, notant l’épaisseur énorme du mur puis, de plus près, les sculptures extérieures. Ainsi, il était bien dans le temple indien.

Comme tous les prisonniers, il jeta un coup d’œil d’envie au-dehors : on voyait le pavillon d’Howard et au-delà du mur d’enceinte, le château d’Hubert de Drakenstein ainsi que le cimetière. Cet océan de tombes occupait une surface impressionnante. Ned chercha la chapelle et la découvrit dans le coin nord-ouest, toute petite, avec ses murs légèrement inclinés vers la gauche. Il jeta un coup d’œil à sa montre : plus qu’une heure.

À gauche de la fenêtre poussait un grand arbre. Ned se rendit compte qu’en sautant, il devait être possible d’attraper une des branches. Ce serait le moyen idéal pour sortir du temple. Ainsi, il éviterait les robots ou les caméras qui, certainement, en gardaient l’entrée.

Mais pour l’instant, il fallait faire face à un problème épineux : cette sinistre vieille et son laser.

— Eh bien, gamin ? s’exclamait Agatha. Ce n’est pas par là qu’il faut regarder. N’avez-vous donc pas vu ma superbe collection de papillons ?

Ned reporta son attention sur les murs qui, en effet, étaient couverts de boîtes vitrées contenant des papillons extraordinaires – et extraterrestres, bien sûr.

Nombre de ces insectes atteignaient les cinquante ou soixante centimètres. Leurs ailes avaient des formes et des couleurs véritablement saisissantes, mais le jeune homme ne ressentit qu’un vague malaise. Il avait toujours eu horreur des collections de papillons, particulièrement quand le corps de ces animaux était traversé d’une épingle. Or, c’était le cas ici. Des épingles pour les petits spécimens, des tiges d’acier pour les plus gros.

— Croyez-moi, gamin, se prenait Agatha Ahmadnagar, le monde des insectes est vraiment passionnant ! Chaque seconde de leur vie est un suspense. Ils risquent à tout moment d’être dévorés par d’autres insectes, ou par des oiseaux ; il peut leur arriver n’importe quoi. Chaque instant de leur existence est une victoire sur la mort, et donc une jouissance. Ils survivent grâce à leur intuition ou à leurs réflexes. Ils esquivent. Comme j’ai esquivé votre main, tout à l’heure. Je me suis fait aménager une salle spéciale pour connaître, moi aussi, les joies de la vie sans cesse menacée. Et ces joies, je vais vous les faire partager. Passez donc au salon !

Ricanante, frémissante d’excitation, Agatha ressemblait plus que jamais à une vieille sorcière. Ned fut contraint d’entrer dans une vaste pièce grise. Des poignards et des haches étaient enfoncés dans les murs, les meubles, à moitié démantibulés, avaient l’air prêts à s’écrouler, des hallebardes étaient fichées dans le plancher. La tapisserie, trouée ici et là par des coups de laser, semblait aussi avoir été brûlée, à certains endroits, pas des jets d’acide concentré. Tendant la main vers un groupe d’interrupteurs, la harpie en abaissa un. Instantanément, des bruits bizarres retentirent, venant de toutes les directions, comme si des machineries compliquées s’étaient mises en marche derrière les murs, sous le plancher, et au-dessus du plafond…

Une pendule à coucou, arrêtée jusque-là, se remit en marche avec un tic-tac bruyant. « Coucou ! » fit un oiseau de bois peint, jaillissant de derrière une petite porte qui venait de s’ouvrir. « Coucou ! » répéta-t-il. Quand la petite porte pivota pour la troisième fois, ce fut une main métallique qui apparut, tenant un mini-pistolet-laser. Ned se jeta de côté, esquivant de peu le rayon qui alla faire un trou – un de plus – dans le mur.

— Ha ! Ha ! s’esclaffa Agatha. Beau réflexe, gamin. Attention !

Ned vit une large trappe naître brutalement sous son pied gauche mais réussit, sans trop savoir comment, à éviter de basculer dedans. La partie du plancher qui venait de coulisser, lui permit de regarder à l’étage inférieur. Il contempla, incrédule, les monstres qui attendaient là, enchaînés par les pattes arrière : c’étaient des mantes blasphématoires, énormes insectes originaires d’Alpheratz 5, mesurant plus d’un mètre de haut et dotés de pattes antérieures ravisseuses. Agatha poussa un hurlement de joie, en remettant l’interrupteur en place.

— Que je vous explique ! fit-elle, sans cesser de braquer son arme sur Ned. Tout cela est réglé par un ordinateur qui traite des variables aléatoires. Les différents pièges sont déclenchés par tirage au sort. Chacun d’eux, avant de se mettre à fonctionner, avertit par un signal sonore ou lumineux. Je peux accélérer ou ralentir l’activité de l’ordinateur mais surtout, lui faire faire simultanément deux tirages au sort, voire trois ou quatre. Voyons comment vous vous débrouillez avec deux, gamin. Attention, vous pouvez être menacé de deux côtés à la fois, et c’est valable pour moi aussi, bien sûr !

La diabolique vieille abaissa ensemble deux des interrupteurs. Un « bip » aigu se fit entendre. Se jetant au sol, Agatha esquiva un jet de vitriol, sans même s’arrêter de surveiller Ned qui, du coin de l’œil, aperçut un éclair sur sa gauche. Il bondit et parvint à éviter un trident de fusil sous-marin. Une lampe rouge s’alluma sur le mur, deux sons différents retentirent : un déclic métallique et un choc sourd. Agatha sauta par-dessus une trappe, Ned échappa à une hallebarde, se baissant presque en même temps, pour éviter une hache, qui alla se planter dans un buffet avec un craquement épouvantable. Ça ne pouvait pas durer ! Le jeune homme se creusait la tête pour trouver une raison valable d’interrompre la partie mais ne trouvait rien. Puis le hasard joua en sa faveur. Il aperçut, dans la pièce suivante, quelque chose de tellement extraordinaire qu’il ne put s’empêcher de s’exclamer :

— Ça, alors !

— Ha ! Mes collections spéciales vous intéressent, hein ? D’accord, je vais vous les montrer. Mais d’abord, il faut que j’arrête cette machinerie…

Elle esquiva un couteau, sauta par-dessus une lame de faux qui, autrement, lui eût coupé les pieds et remit les deux interrupteurs dans leur position initiale. Puis elle se retourna vers Ned.

— Allez voir, gamin. Mais attention, pas de traîtrise de votre part, n’est-ce pas ? Je vous suis et je vous surveille. Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, j’adore les insectes, tout particulièrement les papillons. Que pensez-vous de ceux-ci, hein ?

Éberlué, comme paralysé, Ned fixait des yeux les premiers hommes-papillons, qui lui apparaissaient par l’entrebâillement de la porte. Ils étaient rangés, eux aussi, dans des boîtes vitrées accrochées au mur. Ils mesuraient vingt à vingt-cinq centimètres de haut, et tous avaient de splendides ailes de papillon multicolores. Leur visage exprimait une joie délirante, mais leur corps était traversé par une grosse épingle d’acier, fichée dans la poitrine.

Ned contempla un « jeune cadre dynamique » qui tenait un attaché-case, puis un punk-papillon, puis un flic-papillon. Enfin, ne pouvant retenir davantage sa curiosité, il poussa la porte. Il se retrouva dans une salle immense.

Le côté gauche en était occupé par une vingtaine de grands cylindres verticaux transparents, remplis d’un liquide semblable à de l’eau légèrement teintée de vert. À l’intérieur de ces containers se trouvaient des hommes de tailles très variées, car ils en étaient à des stades différents du processus de miniaturisation. Le plus proche du battant était presque grandeur nature ; d’autres, à demi-réduits, mesuraient dans les soixante-quinze centimètres ; ceux qui arrivaient en fin de traitement, n’en faisaient plus qu’une trentaine.

Le mur du fond et celui de droite étaient couverts par toute une collection de boîtes contenant des hommes-papillons. Il tenait manifestement là l’explication à tous les enlèvements mystérieux dont lui avait parlé le boss, et qui se produisaient depuis des années dans plusieurs villes de la planète. Mais il comprit aussi autre chose. Si Agatha lui avait montré cela, c’est qu’elle savait que jamais il ne ressortirait d’ici…

— Savez-vous, gamin, que dans ces cylindres, la réduction de taille se fait de manière si précise que chaque pore de la peau reste visible ? Avec une forte loupe, on peut voir que même les empreintes digitales sont toujours là, inchangées quant à la forme. Ce prodige a été rendu possible par nos laboratoires de biochimie. Ils ont isolé, à partir du protoplasme d’unicellulaires appelés chromozoaires, un Enzyme de Réduction Homothétique, ou E.R.H. Ma fille Rosemary, cette sotte, utilise ces chromozoaires pour faire de la peinture… L’E.R.H., injecté dans le sang par piqûre, fait mourir de plaisir. Tous ces hommes que vous voyez là ont vécu, en quelques minutes, l’équivalent de trente mille ans d’intense volupté. Leur miniaturisation dure environ un mois. Leurs vêtements aussi sont réduits par cet enzyme, du moins la plupart du temps. Si quelque chose ne va pas, une de mes machines s’en occupe aussitôt. Bien sûr, c’est moi qui rajoute les ailes. Je les fabrique avec du carton spécial et je les peins moi-même. Le grand moment, c’est quand j’épingle un nouveau spécimen dans sa boîte. Ha ! Ha ! Ha-ha-ha !

La maudite vieille se tordit de rire quelques instants, mais sans cesser de braquer son laser sur Ned. Puis elle reprit :

— Si je vous disais que je choisis mes victimes moi-même, en roulant au hasard dans les rues de Blue York… Les vitres de ma Cadillac sont à polarisation sélective. Elles sont opaques, vues de l’extérieur, mais moi, de l’intérieur, je vois tout. Je regarde les gens en me pourléchant presque les babines. Ces petites créatures qui déambulent sur les trottoirs, je les vois déjà en boîte, avec des ailes et une épingle en travers du corps. J’ai l’impression de me promener dans un musée vivant, dont je suis l’unique visiteuse. C’est une sensation tellement grisante… Et dès que j’ai repéré ma prochaine pièce de collection, j’envoie un message codé à la voiture qui me suit, une autre Cadillac, remplie d’androïdes. Ils enlèvent mon papillon dès que l’occasion s’en présente. Dans les minutes qui suivent, ou bien plusieurs jours après… Mon rêve, c’est de trouver un général en grand uniforme, avec toutes ses décorations. Elles ne se réduiront pas, mais je les ferai reproduire en plus petit, par une de mes machines.

Ned écoutait, consterné, ces propos à haute teneur en schizophrénie incurable. Mais il n’avait pas encore entendu le pire.

— Quant à vous, gamin, je vous mettrai ici, au-dessus de la cheminée…

— Pardon ? Hein ? Quoi ?

Agatha se mit à vociférer, nettement méchante, à présent :

— Vous allez mourir de plaisir, gamin, et dans un mois, quand vous aurez atteint la taille de vingt-cinq centimètres, vous serez épinglé dans une de mes plus belles boîtes. Pas de discussion ! On ne discute pas avec Agatha Ahmadnagar ! Maintenant, venez ici choisir la couleur de vos ailes. Et ne répliquez pas, sinon je vous découpe en petits morceaux à coups de laser.

Abasourdi, Ned se retrouva bientôt devant une trentaine de paires d’ailes, étalées sur une grande table. Pendant cinq minutes, il fit semblant d’hésiter, tout en guettant une occasion de s’emparer de l’arme. Mais il n’y eut pas d’occasion…

— Alors ? Les bleues ou les vertes ? tonna Agatha, à bout de patience.

— Vous comprenez bien que ce choix est très important, chère madame, répondit-il. On n’a qu’une fois dans sa vie la possibilité de choisir ses ailes d’homme-papillon. Supposez que je me décide sans être tout à fait sûr, n’est-ce pas ? Il risquerait d’en résulter un certain flou, un manque de fini qui compromettrait irrémédiablement la qualité artistique de cette œuvre que je veux, pour vous, parfaite. Puis-je réfléchir trente secondes à la fenêtre avant de me décider pour de bon ?

— Si vous voulez ! Mais ne vous faites pas d’illusions : elle ne s’ouvre pas.

Ned s’approcha de la croisée, espérant pouvoir attaquer Agatha par surprise en se basant sur son reflet dans la vitre, mais l’infernale vieille dut le deviner car elle resta à distance. Il remarqua alors une fontaine lumineuse, au centre de laquelle se dressait un squelette doré. Des jets d’eau lui sortaient par le haut du crâne et ses orbites, lumineuses, clignotaient. Pour gagner du temps, le jeune homme s’écria :

— Oh ! Mais cette fontaine est remarquable ! Ce squelette est une réussite ! Est-ce une sculpture ou un moulage ?

— C’est mon mari, ce vieux casse-pieds. Il a été recouvert d’or par électrolyse. L’eau passe par la colonne vertébrale et ressort par les oreilles, ainsi que par douze petits trous percés au sommet du crâne. N’est-il pas joli ainsi, ce grincheux ? Je me suis toujours demandé pourquoi les gens enterraient leurs morts, alors qu’il est si simple de faire métalliser leurs squelettes. De cette manière, n’est-ce pas, les ancêtres peuvent rester à la maison, sous forme de lampadaire, par exemple, ou de porte-manteau. N’êtes-vous pas de mon avis, gamin ?

— Oh, si ! Comme vous avez raison, madame !

— Vous m’êtes sympathique, gamin, je vais vous faire voir ma collection ultra-secrète.

Elle tapa un code sur un clavier dissimulé derrière un des cylindres, et une partie du mur pivota, révélant une niche qui contenait une douzaine d’hommes et femmes papillons.

— Par un hasard extraordinaire, déclara Agatha, tous les membres de la famille que je n’aimais pas sont un jour partis ensemble pour une promenade astronef. L’engin est bien parti, oui et il a explosé en plein espace, mais eux sont restés là. Je les avais fait enlever par mes robots. Je vous présente Bruce, mon beau-fils, un bellâtre ; Kathleen, sa femme, une chipie et une intrigante ; Margaret, ma belle-sœur ; Thomas, mon cousin… Ils sont tous là. Ha ! Ha-ha ! Au fait, avez-vous fait votre choix, gamin ?

— Eh bien, madame, puisque je suis condamné et que les condamnés ont droit à une dernière volonté, j’aimerais, avant de prendre une décision et de mourir, jouer une dernière fois avec vous à ce jeu des pièges. Que diriez-vous, cette fois, de trois tirages au sort simultanés ?

Agatha ouvrit la bouche pour exploser de fureur puis se ravisa. Ce jeu était sa passion. Et elle adorait s’y amuser avec quelqu’un d’autre, car les hésitations de son partenaire lui démontraient sa propre supériorité. Oui, pour esquiver les pièges, elle était vraiment devenue une virtuose. Elle releva donc le défi.

— D’accord, mais ne vous faites aucune illusion. Jamais vous ne parviendrez à me surprendre.

Ned jubilait, car il venait de trouver la solution. Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Tout en suivant Agatha qui, vigilante, le menaçait toujours de son arme, il laissa sa main gauche – hors de vue – traîner sur un buffet. Il y prit un petit gravat qui était tombé du mur ravagé par les coups de tridents, haches et autres poignards. Cela lui suffirait pour vaincre, il en était sûr. Il cala le débris à l’intérieur de sa main, de façon à pouvoir le projeter d’une brusque détente du pouce.

Agatha abaissa trois des interrupteurs et ricana, se délectant à l’avance, imaginant Ned complètement débordé par le rythme dû aux trois tirages au sort. Mais le jeune homme, dès qu’elle eût esquivé le premier piège – une trappe – jeta subrepticement le plâtras en direction d’une armoire située derrière la vieille femme. Celle-ci se retourna, surprise, pensant : « Mais… Il y a un signal sonore, ici ? » Puis, voyant rebondir le gravat, elle s’écria :

— Traître !

Mais il était trop tard. Ned avait déjà bondi comme un tigre, pour lui arracher son laser. Folle de rage, elle se précipita vers un tiroir du buffet dans lequel, elle le savait, se trouvait un pistolet ancien, à balles. Elle aurait mieux fait de rester à sa place : pour la première fois de sa vie, elle commit une erreur, oubliant un des signaux. Une trappe s’ouvrit sous ses pas. Agatha poussa un cri, trébucha et tomba, tandis qu’une incroyable araignée violette se jetait sur elle.

En cet animal de cauchemar, dont le corps faisait bien soixante centimètres de diamètre, Ned reconnut ce que tous les livres d’exozoologie appelaient une mygale violette d’Aldébaran. Il comprit que pour Agatha, il n’y avait plus rien à faire. En effet, la piqûre de ce monstre, quoique parfaitement indolore, provoquait la mort en quelques secondes.

Il revint donc à la fenêtre qu’il avait aperçue en entrant. Comme il se préparait à l’ouvrir, il remarqua sur le mur, près de la porte, un petit tableau bleuâtre qui avait échappé à son attention au moment où il était entré. Cela représentait la chapelle. Celle du cimetière.

Où il allait se rendre immédiatement, car Howard l’avait bel et bien persuadé qu’il fallait détruire la chose qui vivait là-dessous – il regarda sa montre – avant quarante minutes. Une étrange attraction, presque du magnétisme, émanait de la toile. Il s’en approcha et l’examina pendant trois ou quatre secondes. Il n’y avait pas de signature. Juste la mention : Pour Agatha.

Il dut faire un véritable effort pour s’arracher à sa contemplation, puis ouvrit la fenêtre. Ayant mis le laser d’Agatha dans une des poches intérieures de son blouson, il grimpa sur le rebord de pierre et se ramassa sur lui-même, prêt à sauter. En dessous de lui, les sculptures du temple s’étageaient jusqu’à une trentaine de mètres plus bas. Il respira un grand coup, avant de s’élancer dans le vide.


CHAPITRE 10

Pendant une demi-seconde, il eut vraiment peur. Mais il attrapa facilement la branche convoitée, et le choc fut moins fort qu’il n’aurait cru. Il descendit un peu puis saisit une autre branche, désireux de s’éloigner de la façade du temple et d’être hors de vue le plus vite possible. Ayant ainsi atteint l’arbre voisin, il continua à se rapprocher du sol. Tout en s’activant, il songeait encore à cet étrange tableau bleu, dont le dessin et les coups de pinceau continuaient à exercer sur lui une étrange fascination.

Enfant, il s’étonnait, quand il sortait dans la rue après avoir lu une bande dessinée, d’avoir l’impression que tout ce qui l’entourait était dessiné. Plus tard, après avoir parcouru un livre de ses parents sur un peintre impressionniste, il avait été surpris, s’étant accoudé au balcon, de voir toute la rue comme une peinture de cet artiste : il lui semblait même distinguer les coups de pinceau. Il s’était inventé un mot pour ce phénomène : rémanence.

Or, il trouvait que la rémanence de cette petite toile était tout simplement terrifiante ; peut-être à cause de certaines déformations de perspective, certainement dues à un ensemble œil-cerveau détraqué, monstrueux, ou inhumain. Qui avait peint cela ? Il pensa à ce qui vivait là-bas, sous terre.

Un whistireuil le considéra un instant de ses grands yeux noirs puis s’enfuit, épouvanté. À présent, Ned avait rejoint le sol. Il jeta un coup d’œil aux trois lunes, qui luisaient entre les branches, s’orienta par rapport à un angle du temple et se mit en marche vers le pavillon d’Howard, prenant bien garde à toujours avoir une branche ou un tronc à portée de main, à cause des pièges. Il allait s’appuyer sur un bois grisâtre, lorsqu’il s’aperçut avec horreur que ce n’était pas un arbre, mais un homme-arbre : une créature effrayante, sûrement née des expériences Ahmadnagar. L’être remua faiblement ses branches et ses feuilles, qui étaient gris-bleu ou gris-chair. Ses deux yeux jaunâtres, situés vers le haut du tronc, se tournèrent vers Ned ; plus bas, sa bouche molle s’entrouvrit, laissant passer un vague murmure qui se termina sur une note interrogative.

Le jeune homme pressa le pas. Dix mètres plus loin, il se dit : « Là ! Il y en a un ! ». Alors, pour voir, il jeta une grosse pierre. Deux ou trois mètres carrés du sol basculèrent aussitôt, révélant les parois métalliques d’un vaste entonnoir.

Contournant le piège en escaladant des rochers, Ned parvint au bord d’une assez grande mare dont l’eau croupie, immobile, reflétait la lumière bleue des lunes. Le pavillon, encore distant d’une centaine de mètres, montrait maintenant son toit par-dessus un bouquet d’arbustes.

Sur le toit de l’étang gisaient, ça et là, des ossements. L’agent secret entreprit de faire le tour de la pièce d’eau qui ne lui disait rien qui vaille. Il y était presque parvenu, lorsqu’un monstre à l’aspect sénile en émergea lentement. Ned lui jeta un vague coup d’œil et accéléra, en coupant à travers bois. Non, il ne voulait pas le voir, cet homme-crocodile, avec ses longs cheveux blancs et ses mâchoires très allongées, garnies de dents pointues… Non, il ne les avait pas vus, ces yeux d’un blanc bleuâtre, ces grosses mains griffues, blanchâtres, écailleuses. Non, il ne voulait pas l’entendre, son cri, cet étrange barrissement enroué. Il parcourut encore une cinquantaine de mètres, atteignit enfin la maison, introduisit dans la serrure la petite clef que lui avait donnée Howard, poussa la porte et entra.

L’intérieur du pavillon était dans un désordre indescriptible. Howard, visiblement, n’avait pas été plus doué que lui-même pour le ménage. Puisque les volets étaient fermés, il alluma la lumière, avant de se rendre dans la pièce de gauche. Le placard contenait un matériel d’espionnage très intéressant.

D’abord, la clef-robot, déjà réglée sur la serrure de la chapelle. Il admira son extrémité très complexe, articulée comme le corps d’un arthropode. Puis il examina le survêtement de camouflage à luminophores, avec son ordinateur de la taille d’un étui à cigarettes et ses micro-objectifs pas plus gros que des têtes d’épingle. Il passa la veste, qui lui allait parfaitement. Après avoir enfilé le pantalon, les gants, la cagoule et les couvre-chaussures, il raccorda toutes les pièces entre elles par les minces câbles électriques prévus à cet effet. Puis il mit le contact de la pile U.H.C. qui faisait fonctionner les luminophores et ne put retenir un hoquet de surprise : il n’était pas invisible, non, mais presque. La glace de l’armoire lui renvoyait l’image d’un très vague fantôme aux teintes irisées. Ses yeux, seule partie non camouflée de son individu, donnaient un peu l’impression de flotter tout seuls en l’air.

Dans le placard, il trouva encore deux choses intéressantes : d’abord le pistolet à gaz, avec trois recharges, puis une petite bouteille de L.Z.Z.D. Howard aurait-il été toxicomane ? Ned réfléchit un instant puis se dit que cette bouteille devait être là pour une autre raison. Il décida de l’emmener avec lui. Ensuite, machinalement, il vérifia l’état de charge du laser d’Agatha, un modèle ancien dont les piles U.H.C. étaient de plus en plus difficiles à trouver. Il eut alors une des plus belles surprises de sa vie : l’unique pile était complètement usée. Rien ne se passa quand il appuya sur la détente.

Ainsi, Agatha l’avait menacé tout ce temps avec un pistolet vide ? Ned ressentit soudainement une telle colère qu’il eut l’impression que de la fumée lui sortait par les naseaux. Il serra les poings et lâcha quelques jurons. Ç’avait certainement été une distraction, de la part de la vieille femme. Ah, s’il avait su !

Il résolut de tenter le coup tout de même, sans véritable armement, et d’aller à la chapelle sur le champ. Avec le survêtement de camouflage et le pistolet à gaz, il avait bien quelque chance de réussir. Il prit la clef, le pistolet, la bouteille de L.Z.Z.D., et quitta le pavillon.

Ned, rendu pratiquement invisible par les luminophores qui reproduisaient systématiquement la partie du décor située derrière lui, se dirigea droit vers le territoire Drakenstein.

Aucun punk mutant n’était en vue. Il retrouva le trou par lequel il était arrivé chez les Ahmadnagar, descendit, traversa le tunnel qui passait sous le mur, séparant les deux propriétés, puis émergea avec précaution dans celle du narcissique mégalomane. Il vit qu’à quelques mètres de là, un cobaye était en train d’enregistrer un fantasme, sous la surveillance d’un technicien en kimono gris. Mais maintenant qu’il était presque invisible, Ned pouvait éviter cette zone dangereuse en longeant le mur, à condition d’avancer sans faire de bruit.

Ce fantasme était curieux puisque, contrairement aux précédents, il n’y apparaissait ni extravagance ni agressivité. Le glorbsthor recréait, simplement une salle de musculation. Un peu partout luisaient des appareils en acier chromé, pleins de courroies, de ressorts, de poulies et de poids de fonte. Sur ces machines suaient et soufflaient douze malabars aux muscles saillants. Les poids montaient et descendaient, les poulies crissaient.

— Vraiment, je ne vois pas quel est le côté fantasmatique de ce fantasme, pensa Ned.

Il remarqua alors que, placée au milieu des appareils, il y avait une longue table avec douze couverts. Mais même cela n’avait rien de particulièrement bizarre. Après tout, pourquoi ne pas faire suivre une ou deux heures de violents exercices musculaires par une orgie de crèmes glacées ou de pâtisseries ?

Tout en progressant le long du mur, le jeune homme se félicitait de la qualité de son camouflage. De temps en temps, le Japonais regardait directement dans sa direction, mais ne le voyait pas…

Soudain, se passa une chose curieuse. Exactement au même moment, les douze costauds quittèrent leurs machines. Ils allèrent s’asseoir à table, chacun devant une assiette, en riant. Ned tressaillit, car leurs dents, éclatantes de blancheur, étaient taillées en pointe, comme celles des antiques cannibales terrestres…

Un grand blond hilare, aux épaules impressionnantes, prit son couteau et se coupa un énorme morceau de biceps gauche. Il tendit la pièce de viande à son voisin, en lui disant :

— Tiens, mec. Goûte-moi ça, tu vas voir si c’est bon !

L’autre donna un grand coup de dent dans le muscle, hocha la tête d’un air appréciateur, puis, jouant également du couteau, se tailla un steack monstrueux dans le pectoral droit. En riant de bonheur, il tendit ce morceau de chair, qui devait peser au moins une livre, à un voisin d’en face :

— Déguste-moi ça, mon pote, tu m’en diras des nouvelles !

À présent, tous se découpaient les muscles à grands coups de couteau. Ils se jetaient les morceaux de l’un à l’autre, en poussant des exclamations de satisfaction.

— Hmmm ! Un régal !

— Exquis !

— Tiens, goûte ça ! C’est d’là qualité super-extra, du surchoix !

— Délectable !

Ned s’éloigna en se demandant s’il y aurait ou non un glorbsthor dans le cimetière. Cela pourrait avoir son importance, car il ne se faisait pas d’illusions : la chapelle était certainement gardée par les Japonais. Il espérait simplement que ceux-ci ne croyaient pas que des étrangers puissent s’intéresser à cette partie de la propriété et qu’ils n’y avaient pas posté trop de gardes.

Une trentaine de mètres plus loin, alors qu’il sortait d’un petit bois d’arbustes à feuilles bleues, l’espion aperçut une bizarre construction de ciment. Il se dit que c’était probablement un transformateur. En effet, continuant à avancer, il vit les fils et les isolateurs. Avec, en plus, la coquille bleue d’un glorbsthor. Et, plus loin, un autre fantasme en cours d’enregistrement.

Celui-là représentait une partouze. Ned n’avait jamais compris l’intérêt de ce genre de choses, trouvant que le mieux pour faire l’amour, c’était : lui plus une belle nana ; ou, à la rigueur, lui plus deux belles nanas.

Le cobaye, assis contre le mur du transformateur, coiffé de son casque d’enregistrement, contemplait avidement le spectacle, un grand sourire lubrique sur son visage de vicieux invétéré. Quant aux personnages de la projection holographique, ils se faisaient des cochonneries extrêmement cochonnes qui, au cinéma, auraient mérité au moins la mention : super-triple-X-spécial. Ils étaient une quinzaine, groupés en une sorte de pyramide, tellement enchevêtrés les uns dans les autres qu’on ne pouvait savoir à qui appartenait tel ou tel membre. Ils s’agitaient convulsivement, et leurs visages, ainsi que leurs yeux roulant dans leurs orbites, exprimaient le summum de la concupiscence.

Soudain, un mince fil, sans doute trop hâtivement connecté, se détacha du sommet du transformateur et vint se poser sur le casque métallique du cobaye. Électrisé et paralysé à la fois, celui-ci se mit à tressauter sur place. Incapable de se lever, il restait assis, trépidant violemment, agitant les mains, les pieds, la tête, et même la langue, qui sortait de sa bouche béante. Le fil, dont l’extrémité dénudée s’était coincée dans une des superstructures du casque, tenait bon.

La partouze connut alors une métamorphose brutale. Le rythme de la fornication s’accéléra, fut multiplié par vingt. Hagards, verdâtres, les participants se mirent à s’escrimer comme des fous.

Leurs cheveux, électrisés, se tordaient au-dessus de leurs têtes. Toujours plus vite, toujours plus fort, ils s’activaient, s’activaient. Leurs dents se déchaussèrent puis tombèrent. Leurs yeux sortirent de leurs orbites et dans toutes les directions, comme des boules de billard. Mais cela n’interrompit pas leur ardeur génésique. Plus que jamais, ils forniquaient, forniquaient, pendant que des étincelles leur sortaient des oreilles, du nez, du sexe. Leurs muscles puis leurs viscères, furent expulsés dans toutes les directions, et bientôt il n’y eut plus, pour continuer, que quinze squelettes qui poursuivaient frénétiquement leurs mouvements de bassin.

Ned, qui n’aimait pas voir souffrir qui que ce soit, saisit le fil électrique par sa partie isolée et tira un petit coup sec. Le cobaye, libéré de son martyre, poussa un grand soupir d’aise. Il n’avait même pas aperçu son sauveur qui, décidément, se félicita de sa quasi-invisibilité. L’enregistrement reprit, mais les facultés imaginatives de l’homme avaient été très émoussées par cet épisode pénible, si bien que la partouze, ressemblait maintenant à une orgie de pieuvres. Les corps, à peine ébauchés, présentaient un aspect invertébré, avachi, apathique. La belle ardeur du début avait complètement disparu. Petit à petit, les participants se fondirent tous en un tas de gelée amorphe, parcouru de mouvements mous et lents comme ceux des limaces, ici et là, de temps à autre, on reconnaissait encore vaguement un œil, un pied ou une main.

Ned se dit que cette disquette-là allait être franchement ratée. À moins que le passage « électrique », au contraire, ne soit d’une efficacité prodigieuse ? Ah, tout cela devait finir ! Il sentait que la solution se trouvait sous la chapelle.

Lentement, il s’approcha du mur du cimetière. Il vit que la grille était fermée, et protégée, à l’extérieur, par un Japonais armé. Mais rien ne l’obligeait à entrer par la porte. Avisant un arbre, qui poussait tout contre le mur, il grimpa dans ses branches, en faisant bien attention à ne pas déchirer son survêtement de camouflage. Parvenu à une hauteur suffisante, il risqua un œil de l’autre côté… Juste en dessous de lui, hélas, un autre garde veillait.

L’ensemble de la nécropole était d’un luxe impressionnant : partout, des fleurs et des tombes de marbres précieux ; des dizaines et des dizaines de mausolées, richement décorés et sculptés. Il vit qu’il y avait, au total, six Japonais dans l’enceinte du cimetière. L’un d’eux portait un walkie-talkie et un autre consultait, de temps en temps, un appareil muni d’un écran qui avait tout l’air d’être un radar. Au milieu des sépulcres se promenait lentement une coquille bleue : un glorbsthor qui, sans doute, était déjà là depuis longtemps.

Avant toute chose, Ned décida de se débarrasser de l’individu qu’il surplombait. Il passa silencieusement sur le mur, prit son élan puis sauta, visant la bordure d’une des tombes. La sentinelle écarquilla les yeux en voyant soudain se matérialiser devant elle un curieux fantôme aux teintes irisées, dont les deux yeux, bien réels, la regardaient. Elle ouvrit la bouche pour appeler ses collègues, mais fut assommée d’un grand coup sur la tempe. Puis Ned sortit son pistolet à gaz soporifique et, prenant bien garde de retenir sa respiration, appuya très légèrement sur la détente : une bouffée de gaz sortit en sifflant, pour entrer dans les narines du Japonais. Celui-là ne se relèverait pas avant une bonne demi-heure. Ceci fait, le jeune homme lut machinalement ce qui était gravé sur le mausolée près duquel il se tenait.

CI-GÎT LE PETIT ORTEIL DROIT

D’HUBERT DE DRAKENSTEIN

Incrédule, il regarda en direction de la tombe voisine, dont il déchiffra l’inscription :

CI-GÎT LE FÉMUR GAUCHE

D’HUBERT DE DRAKENSTEIN

— Non ! Serait-ce possible ? se demanda-t-il.

Et il alla examiner une troisième stèle :

CI-GÎT LE PANCRÉAS

D’HUBERT DE DRAKENSTEIN

La suivante proclamait :

CI-GÎT LA TROISIÈME VERTÈBRE

LOMBAIRE

D’HUBERT DE DRAKENSTEIN

Et une autre :

CI-GÎT LE FOIE

D’HUBERT DE DRAKENSTEIN

Un autre encore :

CI-GÎT L’OMOPLATE GAUCHE

D’HUBERT DE DRAKENSTEIN

— Ah ! Quel mégalomane narcissique ! se dit Ned.

Il venait de comprendre que cet immense cimetière tout entier était consacré à un seul et unique personnage : Hubert de Drakenstein. Dès que celui-ci mourrait, son corps serait coupé en petits morceaux qui iraient chacun à sa place, dans la tombe désignée par avance. Il l’imaginait, ce mégalomane, se promenant entre ses futurs caveaux, l’air recueilli, écoutant, sur son walkman à micro-compact-disc, les œuvres de Jean-Sébastien Bach pour orgue…

Ned établit son plan d’attaque : le plus prudent était de neutraliser les cinq gardiens restants l’un après l’autre, sans bruit, en commençant par celui qui portait le walkie-talkie. Il cacherait ses victimes, au fur et à mesure, entre les tombes.

Il se dirigea donc vers sa première cible, regardant attentivement dans toutes les directions et se cachant le mieux possible derrière les monuments. Car son invisibilité n’était que très approximative, il le savait. Il passa près d’un mausolée somptueux, très grand, agrémenté d’une colonne dorique sur laquelle était juchée une oreille de pierre, haute de plus d’un mètre. Autour de cet organe étaient groupés des musiciens, sculptés avec une exactitude extraordinaire : on distinguait même le grain de l’étoffe de leur smoking. Gravées au pied de la colonne, de grandes lettres dorées annonçaient :

CI-GÎT L’OREILLE DROITE

D’HUBERT DE DRAKENSTEIN

Les musiciens de pierre, une trentaine environ, jouaient de leurs instruments tout en contemplant l’oreille géante avec une expression de tristesse et d’amour. Ils avaient naturellement été créés par robotsculpture une technique datant de la fin du vingt-et-unième siècle.

Une trentaine de figurants vivants avaient été photographiés, exactement au même instant, par une dizaine d’appareils photographiques identiques, disposés tout autour d’eux. Les dix photos, les représentant sous des angles différents, avaient ensuite été soumises à un ordinateur qui avait redéfini le volume en trois dimensions et noté ses résultats sur une disquette. Puis cette dernière avait tout simplement été introduite dans le boîtier d’un robotsculpteur, machine dotée de quatre pieds, très stable, qui avait sculpté les blocs de pierre qu’on lui avait donnés, avec une rapidité et une précision stupéfiantes.

Ned s’approcha sans bruit de sa future victime et, au moment où elle passait derrière une des tombes, l’endormit d’un jet de son pistolet à gaz. Il la traîna alors dans un espace qu’on aurait dit fait tout exprès pour, entre deux dalles funéraires, et la recouvrit de fleurs fanées qu’il trouva dans une corbeille en najongue tressé. Il camoufla le walkie-talkie de la même manière. Il eut un choc en relevant la tête : un reptile vert, d’une trentaine de centimètres de haut, semblable (en beaucoup plus petit) à un allosaure de la paléontologie terrestre, le regardait. Dès que Ned se redressa, l’animal s’enfuit, courant à toute vitesse sur ses pattes arrière. Le jeune homme songea aussitôt qu’il avait déjà vu cette bestiole quelque part. Mais où ? Oui, où ?

Puis cela lui revint, d’un seul coup : Chen et les étranges reptiles qui lui sortaient d’un peu partout. Celui-là était l’un d’eux, il en était sûr. Un scorpiognathus irritabilis. Chen était-il ici, lui aussi ?

Ned devait maintenant neutraliser l’homme qui portait le radar. Comme il se dirigeait vers lui, progressant de stèle en tombe, attentif à ne faire aucun bruit, il passa devant un monument impressionnant, d’une beauté vraiment grandiose. L’inscription disait :

CI-GÎT LE CŒUR

D’HUBERT DE DRAKENSTEIN

Autour d’une sorte de petit temple à colonnades dont le sommet portait un énorme cœur en rubis de synthèse, se tenait tout un groupe de statues, exécutées en robotsculpture, elles aussi. Toutes représentaient des femmes, très belles, somptueusement vêtues, dont le visage reflétait un désespoir si inconsolable qu’il les conduisait au suicide. Une princesse à la couronne de pierre incrustée de diamants de synthèse se passait, d’un geste théâtral, une épée au travers du corps. À ses côtés, une duchesse s’empoisonnait. Leurs compagnes, tombées à terre, déjà à l’agonie, tendaient de manière pathétique les mains vers le Cœur.

Un scorpiognathus irritabilis arriva en courant. Ned, inquiet, vit que ce n’était pas le même que précédemment. Celui-ci était plus petit et plus gris. Mais que se passait-il donc ?

Le jeune homme réussit à approcher du garde au radar, puis bondit et l’assomma d’un grand coup sur le crâne. Comme précédemment, il lui fit respirer le gaz de son pistolet en lui mettant le canon très près des narines et en appuyant à peine sur la détente. Il tira le corps en direction de la cachette la plus proche : un espace entre une haie et l’arrière d’une tombe.

Restaient trois sentinelles à neutraliser.

Il se faufila près du plus grand des tombeaux, une véritable merveille, avec ses colonnes corinthiennes incrustées d’or. De grandes lettres, en or également, annonçaient :

CI-GÎT LE CERVEAU

D’HUBERT DE DRAKENSTEIN

Les plus grands génies de tous les temps étaient là, représentés en robotsculpture, déposant respectueusement des gerbes de fleurs au pied des colonnes. Ned reconnut le célèbre Albert Einstein, auteur de cette Théorie de la relativité dont les conclusions, exactes bien sûr, allaient néanmoins être éludées deux siècles plus tard, par l’invention des astronefs C+ ; grâce à une technologie extraordinaire, glissent en quelque sorte à la surface de l’espace, évitant la limitation de vitesse à C, vitesse de la lumière, ainsi que les inconvénients dus au décalage des temps. Parmi les autres statues, l’agent secret remarqua également de nombreuses sommités du monde des sciences et des arts. Tous ces grands personnages tendaient des gerbes de fleurs vers le lieu où allait reposer le cerveau d’Hubert de Drakenstein, et leurs visages étaient empreints d’admiration, voire même d’extase.

Une certaine inquiétude envahit Ned quand il se rendit compte que les trois derniers gardiens s’étaient réunis devant l’entrée de la chapelle pour discuter entre eux. Ils avaient l’air de se douter que quelque chose n’allait pas et, sur le qui-vive, braquaient devant eux leur laser. La situation se compliquait. Comment faire ? Tout en réfléchissant, le jeune homme passa devant un nouveau sépulcre, sur lequel était gravé :

CI-GÎT LE SEXE

D’HUBERT DE DRAKENSTEIN

Les sculptures entourant ce mausolée représentaient des femmes en train de se lamenter et de pleurer. Toutes, exceptionnellement jeunes, jolies, et sexy étaient vêtues de voiles légers, et leurs corps avaient ces courbes enchanteresses qui rendent les hommes fous. Quels seins ! Quelles croupes ! Quelles jambes ! Où diable ce mégalomane de Drakenstein avait-il pu trouver de tels modèles ? Il était certainement entré en contact avec des revues de pin-up à grand tirage.

Ces beautés de pierre sanglotaient, s’arrachaient les cheveux. Leurs bouches charmantes poussaient des cris de désespoir. Pourquoi ? Parce que le sexe d’Hubert de Drakenstein n’était plus. Perte irréparable pour la race humaine toute entière ! Jamais les femmes n’en retrouveraient un pareil. Tous les autres, en comparaison de celui-là, n’étaient que de pâles imitations, des ersatz sans aucun intérêt…

Un scorpiognathus irritabilis jaillit de derrière le tombeau. Ned eut soudain la certitude qu’il y avait quelqu’un, à cet endroit, et avança lentement… Soudain, il vit. Ah ! Jamais il n’avait contemplé spectacle aussi horrible…

Le cadavre de Chen, moitié dévoré par ses reptiles, était attaché à une des colonnes. Son visage restait intact, mais son corps était un vrai champ de bataille. Une dizaine de scorpiognathi irritabiles continuaient leur abominable festin, tout en s’agitant pour essayer de se libérer définitivement de la chair qui leur avait donné naissance. L’un d’eux, subitement, y parvint et s’enfuit à toute vitesse.

À côté du corps, la belle Tamaki, vengée, satisfaite, souriante, se faisait les ongles avec un vernis rouge-orangé. Elle avait un sex-appeal incroyable, ayant troqué son kimono contre une mini-jupe noire qui exhibait ses jambes admirables et un chemisier rose saumon dont l’échancrure révélait ses superbes seins. Elle leva les yeux vers Ned, en disant d’une voix douce :

— Votre vêtement à luminophores fonctionne très bien, mais je vous vois. Et je reconnais vos yeux. Vous êtes le beau mec aux yeux verts. Dès que je vous ai vu, j’ai eu envie de faire l’amour avec vous. Ah ! Faisons l’amour ! Vous et moi, cela va être tellement bon !

Elle écarta les jambes en une invite provocante. Ned, s’apercevant qu’elle ne portait pas de culotte, ressentit, un instant, un désir irrésistible. Oui, pendant une fraction de seconde, il faillit céder. Mais il se reprit vite et, sortant son pistolet à gaz, en orienta le jet vers la belle Japonaise. Celle-ci s’affaissa aussitôt, lâchant son vernis.

Le jeune homme put donc commencer à chercher le glorbsthor qu’il avait repéré au moment de son arrivée dans le cimetière. Tout en marchant entre les tombes, il faisait très attention à ne pas se faire repérer par les trois gardes. Bientôt, la coquille bleue de l’animal lui apparut. Alors, il sortit sa bouteille de L.Z.Z.D. de sa poche.

Par principe, Ned avait horreur de toutes ces saloperies de drogues ; mais là, c’était un cas de force majeure, naturellement. Il dévissa le bouchon de plastique, qui était prévu pour servir de verre et portait une marque rouge indiquant la dose à ne pas dépasser. Une mesure entière serait peut-être trop, à en juger par l’aspect somnolent des cobayes qu’il avait observés jusqu’à présent. Une demi, voire un peu plus ; cela suffirait certainement.

Il but, s’attendant à ressentir les effets hallucinogènes, mais rien de tel ne se produisit. Au lieu de cela, il sentit que son esprit était envahi, peu à peu, par celui du glorbsthor. C’était une sensation très curieuse. Il comprenait, à présent, que ces créatures étaient absolument passionnées par les émotions et les images mystérieuses que le cerveau humain leur transmettait, puis qu’elles matérialisaient, grâce à leurs projections holographiques. Ned pensa, le plus intensément qu’il put :

— Fais-moi une image de moi-même !

Avec stupeur, il sentit la réponse lui arriver aussitôt. Non sous forme de mots, mais directement comme une idée. Ce ne fut qu’au bout d’une seconde ou deux, qu’il put la traduire dans un langage.

— Oh ! Juste ça ? faisait le glorbsthor, déçu. J’aimerais mieux quelque chose de plus spectaculaire ; on pourrait mettre une maison, par exemple, ou des voitures…

— Mais non, mon pote, crois-moi, insista Ned (il n’arrivait pas à trouver le ton juste avec cet étrange animal au psychisme rudimentaire et enthousiaste). Me reproduire, c’est ce qu’il y a de plus intéressant. Tu vas voir, après ; ça va être captivant !

— Ah ! pensa le glorbsthor, joyeux et instantanément convaincu.

Un homme de haute stature, à peine visible dans son costume à luminophores, apparut aussitôt à quelques mètres. Ses yeux verts, qui apparaissaient par les deux trous de la cagoule, avaient un peu l’air de flotter au-dessus de terre. Ned n’en revenait pas. C’était exactement lui. Cela n’avait pas du tout l’air d’une projection, pour la bonne raison que le survêtement, vaguement lumineux, semblait déjà en être une.

— Excellent ! se dit le jeune homme. Maintenant, déplace l’air jusque là-bas, vers les trois gardes, et débrouille-toi pour qu’ils la voient, juste un instant. Mais attention ! Fais-la marcher comme si elle se cachait ; là… comme ça, c’est parfait… Voilà, ils l’ont vue ! Très bien ! Maintenant, elle s’enfuit vers la gauche ; oui, c’est ça… Bien, fais-la disparaître, à présent. Coupe… Coupe ! Parfait… Ils se séparent, tout cela marche à merveille… Celui qui est le plus à gauche, là, le grand à l’air méchant, amène-le moi. Fais réapparaître mon double une seconde et attire-le par ici… Oui, très bien…

Caché derrière une stèle, Ned surveillait la scène. Le grand Japonais visa la projection et tira : un trait de lumière, éblouissant, alla décapiter un angelot de pierre. Mais le double de l’agent secret avait changé de direction, juste avant l’attaque.

— Fais-le venir ici, oui, comme ça…

Quand le garde passa près de lui, Ned bondit, le prenant de flanc, et l’assomma d’un grand coup sur la tempe. Puis, par précaution, il lui fit respirer le gaz de son pistolet.

L’avant-dernier gorille fut appâté, assommé puis soumis au gaz soporifique de la même manière. Mais le tout dernier, au lieu de se laisser mystifier comme ses collègues, hésita puis tira de sa poche un sifflet spécial, assez long et probablement très strident. Ce que voyant, Ned se déplaça pour ramasser la tête d’angelot qui gisait entre des fleurs. Ned était expert dans l’art du lancer. Au gymnase des Services Européens, il s’entraînait avec toutes sortes d’armes : des poignards, des bolas, des javelots, des grenades (déchargées), des étoiles de ninja, des boomerangs et des couteaux-boomerangs, sorte de croissants d’acier très plats à deux pointes acérées. Ces derniers revenaient vers vous en sifflant, d’une manière pas toujours prévisible.

Mais il n’avait encore jamais lancé de tête d’angelot.

Pourtant, il réussit à atteindre l’homme exactement où il le voulait, c’est à dire vers le haut du crâne, en évitant la tempe, où le coup eût été mortel. Le Japonais s’écroula. Ned se précipita vers lui, pressa la détente de son pistolet à gaz, puis sortit la clef de sa poche et s’avança vers la chapelle.

Curieuse construction, d’un blanc crayeux, penchant légèrement sur la gauche et qui paraissait ancienne, contrairement aux autres monuments du cimetière. Ned s’aperçut que sa façade ressemblait un peu à un visage, dont la bouche aurait été la porte, noire et les yeux deux vitraux rectangulaires d’un pourpre profond. Un faciès haineux, maléfique.

Il introduisit dans la serrure la clef-robot pré-réglée, la tourna et ouvrit cette lourde porte d’acier. Près du chambranle, il trouva un interrupteur, qu’il actionna. Des veilleuses rouges s’allumèrent, éclairant l’intérieur du bâtiment.


CHAPITRE 11

Cela ressemblait tout à fait à une chapelle ordinaire : il y avait des piliers, un autel, des vitraux, des bancs. Seul détail choquant : les traits du Christ, sur le grand crucifix du fond, étaient exactement ceux d’Hubert de Drakenstein.

Derrière l’autel se devinait l’amorce d’un couloir, lui aussi illuminé par des lampes rouges. Ned se dirigea de ce côté. Le corridor, au bout d’une dizaine de mètres, se mettait à descendre en pente douce. Puis il tournait à angle droit pour donner sur un escalier en spirale.

Ned avait descendu une vingtaine de marches lorsqu’un grand crissement métallique retentit brutalement derrière lui : un épais panneau d’acier, venait de coulisser, lui fermant cette issue. Puis, venant des profondeurs du colimaçon, un bruit de pas, sourd, lent, se fit entendre. Au tremblement qui se propageait dans les marches, Ned comprit que la créature qui approchait était très lourde… Et son pistolet à gaz lui serait inutile, puisque s’il s’en servait dans cet escalier étroit, il serait endormi lui aussi.

Un robot énorme apparut, tout de métal étincelant. Il mesurait au moins deux mètres de haut. Son ou ses créateurs lui avaient donné la forme d’un hercule gonflé de muscles hypertrophiés. De faux muscles, en acier. Son visage reproduisait exactement les traits d’Hubert de Drakenstein. Soudain, une plaque coulissa, au milieu de sa poitrine, découvrant un écran à luminophores sur lequel des lettres rouges indiquaient, en anglais :

SEARCHING MODE

Veuillez vous laisser fouiller

sans opposer la moindre résistance

Puis deux petites trappes basculèrent près de ses épaules, découvrant, l’une le canon d’un laser, l’autre l’extrémité d’une fléchette-seringue. Ned capitula et se laissa faire.

Le robot commença par broyer, de sa puissante main métallique, l’ordinateur qui commandait les luminophores du survêtement. Le jeune homme redevint tout à fait visible. Ensuite, la machine lui prit tout ce qu’il avait dans les poches, fourrant l’ensemble dans une trappe qui s’était ouverte au milieu de ses faux muscles abdominaux. Après quoi, elle lui fit signe de passer devant et de descendre. Ned obéit, évidemment : il n’y avait rien d’autre à faire pour l’instant.

Au bout d’une cinquantaine de marches, ils arrivèrent dans une immense salle souterraine, ronde, d’au moins cinquante mètres de diamètre sur dix de hauteur. Les murs étaient entièrement occupés par des ordinateurs et un incroyable matériel scientifique : machines-robots, pupitres de commande, grandes vitrines donnant sur des laboratoires de chimie ou d’informatique, robotisés eux aussi. On apercevait, ici et là, des miroirs et de nombreuses toiles. De la très bonne peinture. Quant à l’être énorme qui siégeait au centre de la salle, assis dans une sorte de fauteuil métallique géant, il était tellement monstrueux que Ned sentit ses cheveux se hérisser sur sa tête.

C’était Hubert de Drakenstein… et ce n’était pas lui.

Le corps de la créature était de taille normale, alors que sa tête, soutenue par tout un échafaudage de tubes d’acier, mesurait dans les trois mètres de haut. En regardant ce crâne effrayant, d’un volume de plusieurs mètres cubes, Ned eut l’impression que son cerveau faisait des bulles. Le visage, à coup sûr, était bien celui d’Hubert de Drakenstein, mais démesurément agrandi, au moins dix fois plus gros.

Le monstre sourit, remuant des dizaines de kilos de muscles faciaux et exhibant des dents d’une douzaine de centimètres. Pourtant, ce fut d’une voix presque normale, à peine un peu trop basse et retentissante, qu’il s’adressa à Ned :

— Bonjour ! Ou plutôt, bonne nuit, puisque nous autres vivons la nuit. Comme vous vous en doutez, je suis un clone. Un clone mutant, qu’Hubert de Drakenstein a fait fabriquer par manipulations génétiques, à partir d’une des cellules de son propre corps. Je suis très content que vous soyez venu, car cette nuit est exceptionnelle. Pour la première fois depuis des années, je vais m’offrir une petite fête. De grâce, cher ami, ne soyez pas rebuté par mon apparence physique ! Pas de secret pour vous : mon cerveau fait plus de quatre mètres cubes. Je ne quitte, hélas, jamais mon fauteuil. La machine compliquée que vous voyez là, accrochée à l’échafaudage soutenant ma tête, est un cœur additionnel et aussi un enrichisseur en oxygène. Car jamais, bien sûr, un cœur et des poumons humains ne suffiraient à un cerveau aussi gros que le mien ; cet engin s’occupe également de ma nourriture, en m’injectant dans le sang un liquide nutritif spécial. Voyez-vous, je fais fonctionner seul les cent quatre-vingt-dix-sept sociétés qu’Hubert de Drakenstein dirige, sur cette planète, et sur Hikawa. C’est un sacré travail ! Hubert, mon patron, n’est qu’un pantin, tout juste bon à faire le perroquet dans des conseils d’administration, après avoir étudié des exposés rédigés par moi. Jusqu’à présent, j’étais l’esclave de cet infect individu, car des appareils électroniques et électro-encéphalographiques m’empêchaient de faire quoi que ce soit contre lui, même le maudire en pensée ! Toutes les vingt secondes, un de ces dispositifs provoquait artificiellement la formation des mots : « Hubert de Drakenstein » dans mon aire réceptrice du langage. Et si mon taux d’adrénaline variait dans le mauvais sens, c’était la torture électrique…

Ned, éberlué, vit le monstre grimacer de fureur à ce souvenir, pendant que ses mains – de taille normale, mais minuscules – à côté de son crâne – se crispaient en poings.

— Ah ! reprit le clone. M’en as-tu fait voir, Hubert de Drakenstein, infecte sagouin, porc, bellâtre ! Oui, mais voilà : à malin, malin et demi. Ce proverbe est parfaitement valable en électronique, comprenez-vous, cher monsieur… Bref, il y a peu, j’ai réussi à me libérer de ces maudites machines. Depuis, le seul maître de la propriété où nous nous trouvons, ainsi que de tout l’empire Drakenstein, c’est moi. Et je vais avoir l’immense plaisir, dans quelques instants, de me débarrasser d’Hubert, cette fripouille, cette ordure. Hé ! Joey ! Apporte les bouteilles et les verres !

Joey, le robot aux faux muscles d’acier, ouvrit un placard et en sortit deux verres de cristal. Un de taille normale, l’autre beaucoup plus grand. Puis il amena trois flacons identiques, en cristal également, incrustés d’or et sertis de diamants de synthèse. À leur belle étiquette noire, jaune et violette, Ned reconnut le célèbre Purple and yellow, le whisky le plus cher de toutes les planètes colonisées.

— Buvons, cher monsieur, fit la créature en versant presque tout le contenu d’une bouteille dans son grand verre. Ne vous croyez pas obligé d’en prendre autant que moi ! À cause de ma masse, il faut que j’augmente la dose…

Ned saisit le verre que Joey lui tendait et but lentement, rêveur, en laissant errer son regard sur le décor, tout autour de lui. Il jeta un coup d’œil rapide aux étranges toiles accrochées au mur, qui étaient des portraits du monstre. Puis ses yeux parcoururent l’ensemble de la salle, encombrée de grandes tables métalliques couvertes de tout un bric-à-brac scientifique. Sur l’une d’elles se trouvaient une bonne centaine de disquettes, sur une autre des flacons de produits chimiques, des appareils de contrôle, sur une troisième des…

Soudain, il ramena les yeux à la table précédente, sentant que là, quelque chose lui avait échappé. Son instinct avait enregistré, oui, mais pas son esprit cartésien. Au milieu d’un fouillis de bouteilles et de tubes à essais, il reconnut alors une fiole pleine d’un produit bleuâtre, aux étranges moirures vertes et violettes. Où avait-il vu cela, déjà ? Chez Rosemary Ahmadnagar, cette femme qui peignait une toile cannibale. « C’est de la Moisissure Bleue », avait-elle dit. « N’y touchez pas, c’est mortel… »

— Savez-vous ce qu’est la Moisissure Bleue, cher monsieur ? demanda le clone.

Ned tressaillit. Était-ce de la lecture de pensée ? Non, juste un hasard, certainement. À moins que l’être hyper-macrocéphale ait suivi la direction de son regard. Mais il y avait des dizaines de flacons sur cette table…

— Euh, non, fit-il. Qu’est-ce que c’est ?

— Cette substance est tellement effrayante que tous les exobiologistes, un peu par dérision et un peu par frayeur, écrivent toujours son nom avec des majuscules. La Moisissure Bleue est vraiment une chose épouvantable. Regardez, plutôt…

Le monstre appuya sur une touche, et le plus grand des écrans à luminophores s’alluma, montrant Hubert de Drakenstein dans une des salles du château.

*
* *

L’entretien avec les ingénieurs japonais venait de se terminer. Hubert de Drakenstein était en train d’écouter du Jean-Sébastien Bach tout en admirant son visage dans un somptueux miroir mural, lorsqu’il remarqua, sur le cadre doré de cette authentique glace de Venise, un zargazol, insecte de trois centimètres de long, d’un vert doré, aux longues antennes courbes. Hubert de Drakenstein détestait que l’on interrompe ses autocontemplations, aussi leva-t-il la main pour faire tomber l’insecte par terre, où il l’écraserait ensuite du pied. Mais il se produisit alors quelque chose de surprenant : les élytres de l’animal s’écartèrent subitement, révélant non pas un abdomen chitineux et annelé, mais une machinerie cybernétique miniaturisée, pleine de pièces métalliques et de composants électroniques. Un mince tube d’acier, long de quatre millimètres, visa le visage de l’homme et y projeta trois gouttes d’un épais liquide bleuâtre…

Incrédule, Hubert de Drakenstein regarda les trois petites taches bleues qui venaient d’apparaître sur sa joue droite, devint livide et murmura :

— Non… Non… Ce n’est pas possible… Non… NOON !

Déjà, sa joue se moirait de vert et de violet. Hubert savait que, contre la Moisissure Bleue, il n’y avait rien à faire. Rien ! Alors, il hurla. Un hurlement démentiel. Celui de la mère de famille qui vient d’apprendre que ses huit enfants ont péri dans un incendie ? Un murmure, en comparaison. Poussant des cris déchirants, le narcissique se précipita hors de la pièce, en direction du couloir où se trouvait un autre grand miroir. Peut-être celui de Venise s’était-il trompé ? Oui, certainement. Il n’y avait pas de Moisissure Bleue. Il n’avait rien. Rien du tout.

Hubert se planta devant la psyché et faillit s’évanouir : à présent, toute sa joue avait pris une teinte bleue, et les moirures s’étaient étendues à tout son visage. Les ravages de la Moisissure Bleue étaient complètement indolores mais effrayants. Des cavernes se creusaient dans sa chair, s’agrandissaient à toute vitesse.

Il hurla encore et dévala l’escalier pour aller se contempler dans une immense glace située à l’étage inférieur. Il se répétait, de toutes ses forces, que les deux premières s’étaient trompées, que tout cela n’était qu’une illusion d’optique.

Il se rua vers ce miroir, placé entre deux statues de conquérants du passé (Gengis Khan-Drakenstein et Assurbanipal-Drakenstein) ; là, il se rendit à l’évidence : il était perdu. Il se toucha la joue. Sa main devint toute bleue, ses doigts commencèrent à tomber. Il repartit en courant, hurlant et gesticulant, pour s’écrouler vingt mètres plus loin. Une mousse bleue le submergea et se mit à dissoudre sa chair. Son corps se tassa petit à petit, perdant son épaisseur, et bientôt, il ne resta plus sur le sol qu’une grande tache bleue.

Aucun morceau d’Hubert de Drakenstein ne pourrait être inhumé dans une de ses tombes.

Jamais.

*
* *

L’énorme tête du clone mutant fut secouée d’un rire hystérique. Le monstre, au comble de la joie de s’être enfin débarrassé de son tortionnaire et exploiteur, se versa encore un bon demi-litre de whisky, puis demanda :

— Eh bien ? Qu’en pensez-vous ?

— Très performante, cette Moisissure Bleue, fit Ned, pour dire quelque chose.

Par deux fois déjà, il avait essayé de se diriger vers la table où se trouvait le flacon plein de ce terrible produit, mais, Joey le robot lui avait fait comprendre de rester à sa place. Le jeune homme était sûr que le clone ne savait pas que lui, Ned, avait repéré cette fiole. Car la couleur de la Moisissure Bleue, à l’intérieur du récipient fermé, était différente : beaucoup plus grise, sans doute pour des raisons d’oxygénation. Et s’il avait reconnu cette bouteille, c’était uniquement parce qu’il en avait vu une semblable chez Rosemary Ahmadnagar.

Comment arriver à s’emparer de ce terrible produit ?

Un bruit métallique le tira de sa rêverie. Le robot retirait de sa poche ventrale tout le matériel qu’il lui avait soustrait et le déposait sur une table, devant son maître. Le monstre tourna les yeux vers Ned, avec une expression de surprise amusée, tout en faisant, d’un ton un peu méprisant :

— Des disquettes, hein ? Mais celles-ci sont inutilisables, mon pauvre ami ! Ce ne sont que des étapes intermédiaires. Les vraies sont fabriquées ici.

Il pianota un code sur un clavier proche de sa main, et un panneau mural se rabattit, découvrant une machine étrange, effrayante. C’était un bio-ordinateur à inclusion de têtes humaines. D’un bloc de gelée verdâtre transparente, émergeaient les têtes de douze autres clones d’Hubert de Drakenstein, coiffés de casques électro-encéphalographiques. On voyait très bien, dans l’épaisseur de la gelée, les tubes de liquide nutritif qui arrivaient à leur cou sectionné. De temps en temps, les têtes fronçaient les sourcils, comme si elles réfléchissaient intensément, ou paraissaient épeler un mot compliqué. Parfois, elles levaient les yeux vers le plafond, avec l’air de chercher à se rappeler quelque chose. Mais elles semblaient ne rien voir et vivre dans un monde à part, très absorbant. Des griffes automatisées introduisaient les disquettes dans le lecteur de leur casque. Ensuite, ces disquettes, acheminées par de petits tapis roulants, effectuaient un parcours complexe dans des tunnels traversant la gelée du bio-ordinateur. Un peu partout scintillaient des voyants lumineux, des diodes, des cadrans. Et les têtes d’Hubert de Drakenstein, plissant le front, réfléchissaient et réfléchissaient encore.

Ned vit que les disquettes, une fois terminées, s’empilaient dans une boîte rouge, en bas et à droite. Il se doutait bien que jamais le monstre ne le laisserait partir, après lui avoir montré tout cela. Comment se débarrasser de cette créature ? Un instant, il pensa à saboter le cœur artificiel. Mais non. Trop difficile. Et le robot ? Comment s’en défaire, de celui-là ?

Il reporta son attention sur ce que disait le clone qui, depuis un moment déjà, s’était lancé dans un discours animé, teinté de mégalomanie.

— … Excellente biochimiste, Agatha Ahmadnagar. Ses laboratoires sont robotisés, mais elle les dirige à la perfection. Grâce à sa gelée spéciale semi-vivante, j’ai pu réaliser cette machine à disquettes ; et mon super-cerveau de plus de quatre mètres cubes, m’a permis de réaliser autre chose, encore. Quelque chose de grand, d’immense…

Il s’interrompit un instant et regarda Ned en se frottant les mains.

— Avez-vous jamais eu, cher monsieur, le fantasme suivant : tous les habitants d’une planète meurent et sont remplacés par des clones de vous-même ? Aaah ! Quelle idée follement fascinante ! Hikawa et Blue Night uniquement peuplées de répliques de moi-même, ou plutôt d’Hubert de Drakenstein, dont le caractère était absolument mou, n’est-ce pas, mais dont le génome est purement excellent, bien entendu, puisque c’est le mien… Ah ! Comme Hubert et les Japonais avaient la vue courte, avec leur simple petite histoire de terrorisme à retardement ! Alors que les mêmes disquettes, utilisées selon une méthode imaginée par mon énorme super-cerveau, peuvent donner des résultats tellement plus grandioses ! Regardez !

Il forma un autre code sur son clavier, et, juste à côté du bio-ordinateur à inclusion de têtes humaines, un autre panneau mural s’escamota. Cette fois, apparut un groupe de douze appareils semblables à des microscopes électroniques, surmontés d’un invraisemblable labyrinthe de tubes et de fils reliant entre elles un bon millier de minuscules fioles pleines de produits de couleur.

— Ici, fit le clone, se développe un diabolique virus mutant. Dans ces douze machines, les disquettes sont lues et traduites en un faisceau de rayons dzêta et sigma qui, lui, est concentré par des lentilles électromagnétiques et projeté sur le virus. Celui-ci, qui est originaire de la planète Hikawa, connaît alors des mutations successives. Il grossit et devient très complexe. Les résultats sont effrayants ! Tout être humain contagionné est saisi de violentes crises hallucinatoires qui le poussent à massacrer ses semblables ou à se tuer lui-même.

Mais ces crises surviennent seulement un an après son infection par le virus. Au cours de cette première année, le patient est extrêmement contagieux, mais bien sûr, il ne sait pas qu’il a été contaminé. Tout à fait diabolique ! Dès que j’aurai fait infecter quelques citoyens de Blue Night, le fléau sera en marche. Tout le monde mourra, sauf moi, qui possède l’antidote ; une vraie clef de coffre-fort chimique ! Personne ne pourra jamais le synthétiser. À moi Blue Night ! Et ensuite, à moi Hikawa ! Les clones d’Hubert de Drakenstein seront fabriqués en série dans le sous-sol du château, où se trouvent déjà des installations de recherche en génétique. Ils construiront d’autres usines à clones. Et alors, à moi le millier de planètes colonisées ! Ha ! Ha ! Ha ! Des milliards d’Hubert de Drakenstein, commandés par moi, Hubert de Drakenstein mutant au super-cerveau de plus de quatre mètres cubes…

L’énorme visage se plissa d’un rire dément. Le clone, saisi de la folie du pouvoir, se mit à trépigner et à baver d’excitation. Ned esquissa un mouvement pour se rapprocher du flacon de Moisissure Bleue, mais aussitôt Joey s’interposa. Sur son écran pectoral, des lettre rouges s’allumèrent, clignotant :

— Veuillez ne pas quitter votre place.

— Vous comprenez bien, cher monsieur, reprit le monstre que je ne peux vous remettre en liberté après vous avoir dit tout cela. Je vais donc, à mon grand regret, être obligé de vous tuer ; mais vous connaîtrez la mort la plus agréable qui soit : une injection d’E.R.H., produit découvert par Agatha Ahmadnagar. Trente mille ans de plaisir intense. Hé ! Joey !

Le robot se dirigea immédiatement vers une armoire voisine et, sans cesser de surveiller Ned, se mit à remplir une seringue. Ned se dit qu’Hubert de Drakenstein et son clone mutant avaient exactement le même caractère : mégalomanie ; narcissisme ; miroirs ; autoportraits pour le clone ; portraits et sculptures pour le défunt Hubert. Il essaya encore de se déplacer en direction de la fiole, mais Joey leva la main en un geste impératif, puis s’avança vers lui en brandissant sa seringue.

— Eh bien, si je dois mourir, fit Ned, s’adressant à son hôte, puis-je d’abord admirer vos excellents autoportraits ? Quelle science du dessin et de la couleur ! Quelle puissance évocatrice !

— Regardez quelques instants si vous le voulez, répondit le monstre, magnanime.

Ned alla se placer devant une première toile (en allant dans la direction du flacon de Moisissure Bleue, bien sûr) et s’extasia bruyamment, vantant les mérites de la composition et les harmonies de couleurs. Ses louanges lui venaient d’autant plus facilement que ces peintures étaient très bonnes. Les visages représentés par le clone semblaient sortir de nuages verts, violets. Ned reconnut le même coup de patte que sur le tableau qui l’avait fasciné chez Agatha.

— Excellent, commenta-t-il. Vraiment, excellent. Oh ! Et cette toile à dominante rouge, là-bas ! Admirable !

Il se dirigea de ce côté-là et fit semblant de se prendre les pieds dans un câble électrique qui traînait par terre. Prétendument déséquilibré, il parcourut trois ou quatre mètres en battant des bras, comme pour chercher à reprendre son aplomb. Il était sûr de bien jouer son rôle mais tout aussi persuadé que Joey et le clone trouvaient son attitude suspecte et étaient prêts à intervenir. Le temps lui paraissait se dérouler microseconde par microseconde. Il vit, comme dans un film tourné au ralenti, une petite porte s’ouvrir dans le haut de la cuisse du robot, qui en sortit un laser volumineux et certainement très puissant. Mais déjà, il avait atteint la table sur laquelle se trouvait la fiole. Il bondit, saisit la précieuse petite bouteille, se jeta au sol et effectua une roulade de judo, en prenant bien soin de ne pas casser le flacon. Joey tira. Ned sentit, au bras gauche, la chaleur du rayon qui avait dû effleurer son survêtement. Quand il se releva, relativement à l’abri derrière une table surchargée de matériel, il lança sa seule arme, de toutes ses forces.


CHAPITRE 12

Il avait longtemps réfléchi à la manière dont il réaliserait ce tir : une des faces de l’appareil qui renfermait le cœur additionnel, située au-dessus du monstrueux visage et inclinée à quarante-cinq degrés, était orientée de manière idéale pour réaliser une sorte de coup de billard : sur cette surface, la petite bouteille se briserait, et ses éclats, de même que la Moisissure Bleue, rebondiraient en direction de l’énorme tête…

Le flacon se brisa exactement à l’endroit choisi, et le terrible produit bleu vint maculer tout le côté gauche du visage du clone. Celui-ci, surpris, poussa d’abord un cri. Puis un glapissement d’horreur, quand il vit son image dans un des miroirs. Comprenant qu’il était perdu, il hurla :

— Tue-le, Joey ! Découpe-le en morceaux à coups de laser ! Qu’il souffre, ce salaud ! Ahrrg ! Tue-le !

Ned se jeta sous la table, la renversa et la propulsa en direction de Joey. Puis, caché par le large meuble qui rebondissait à grand bruit, il plongea sous un autre établi et le catapulta à son tour vers le robot. Cette fois, la machine, atteinte, vacilla. Le jeune homme savait que, face à un robot armé, il avait toutes les chances d’y rester, mais aussi qu’il pouvait s’en tirer, à condition que le combat soit bref et bien mené. Aussi, la seconde table n’était pas encore retombée qu’il lançait son pied droit vers le genou gauche du robot, au moment-même où celui-ci allait poser le pied correspondant par terre. Ce mouvement-là, Ned l’avait étudié pendant des heures, avec les moniteurs du Service. Aucun adversaire ne peut rester debout si une de ses jambes est fauchée par un coup de pied fouetté, au moment où il va poser le pied par terre. Le robot s’écroula, dans un grand bruit de ferraille. Ned n’avait oublié qu’un détail : la jambe de cet adversaire-là était en acier, et il sentit passer le coup. Réprimant un cri de douleur, il lança néanmoins le talon de son autre pied dans la tête du robot puis, saisissant le pouce de la main qui tenait le laser, le tordit sauvagement. L’arme tomba par terre. Ned la ramassa et tira, en visant la jointure du cou, de manière à ce que le rayon, en partie réfléchi par la surface d’acier brillant, ne revienne pas sur lui. Pour plus de sûreté, il ferma les yeux pendant la fraction de seconde où son doigt pressa la détente. Quand il les rouvrit, le métal avait fondu. Par une brèche assez large apparaissait l’intérieur du corps. Il tira encore, de la même manière et au même endroit. Joey fut agité de soubresauts, les deux petites portes d’acier s’ouvrirent, près de ses épaules, et la fléchette-seringue partit en sifflant, dans la direction du plafond. Ned tira une troisième fois, puis décapita complètement le robot. Il fit rouler, d’un coup de pied, la tête coupée dont le métal était chauffé au rouge, vers le cou. Enfin, il tira à l’intérieur du corps, par l’ouverture du cou tranché, encore et encore.

Dans son fauteuil métallique, au milieu de l’échafaudage de tubes et de barres qui soutenait son crâne géant, le clone mutant dont le visage était maintenant tout bleu se débattait, grinçait des dents et serrait les poings, furieux de s’être fait rouler. Il ne ressentait aucune douleur, la Moisissure Bleue étant un puissant anesthésique local. Ses hurlements n’exprimaient que sa haine et sa rage impuissante. Il essaya de jeter sur Ned une partie de la terrible Moisissure mais renonça, car son ennemi était trop loin.

Des cavernes bleues se creusaient dans la chair de sa face. Ses oreilles disparurent, dissoutes, puis ses lèvres. Ses dents tombèrent. Ned, fasciné, contemplait cette tête géante qui, petit à petit, tombait en ruines, un peu comme disparaît dans les flammes le visage en carton-pâte d’un roi du carnaval. Mais là, le feu était bleu et complètement indolore.

Bien qu’à moitié dissous déjà, le monstre continuait à rugir de rage, tout en donnant des coups de poing sur les accoudoirs de son fauteuil. Puis une partie de son crâne s’écroula. Alors, d’Hubert de Drakenstein s’immobilisa, se tut, et la Moisissure se déchaîna. En quelques secondes, les mains, les bras, puis le corps entier furent dissous. Le crâne, progressivement, s’effondra, sur lui-même. Bientôt, il ne resta plus de cet être malfaisant, qu’une flaque bleue sur le sol.

Ned s’aperçut qu’un bruit de remue-ménage se faisait entendre, dans la direction de la porte d’entrée. Des coups et des voix. Les Japonais essayaient certainement de forcer le panneau d’acier qui avait coulissé juste avant qu’il ne rencontre le robot, dans l’escalier. Il n’avait pas beaucoup de temps devant lui.

Se précipitant vers la machine à inclusion de têtes humaines, il prit une quinzaine de disquettes terminées, dans la boîte rouge. Puis, avec le laser de Joey, il tua chaque tête, d’un petit coup précis en plein milieu du front. Elles moururent en un millième de seconde, cessant de bouger lèvres, yeux et sourcils. Ensuite, il récupéra tout le matériel que lui avait confisqué le robot et courut jusqu’à la vitrine derrière laquelle s’élaboraient les virus. Il perdit cinq secondes à déchiffrer le clavier de commandes, appuya sur stérilisation et vit avec plaisir que l’indicateur de température se mettait à grimper rapidement vers les cent degrés Celsius.

Sortir d’ici, maintenant ! La solution était certainement l’escalier, car il avait remarqué que celui-ci se poursuivait vers le bas au-delà du niveau, où il se trouvait. Au moment où il arrivait au colimaçon, une vive lueur illumina les marches, au-dessus de lui : un coup de laser venait de traverser le panneau d’acier. D’ici quelques instants, les Japonais seraient là. En quelques secondes, Ned se débarrassa du survêtement de camouflage, encombrant, trop chaud, désormais inutile, et qui de surcroît le gênerait pour courir. Il se retrouva avec plaisir en blue-jean et vieux blouson en cuir de sphong, se dit : « O.K., tout va bien ! » et appuya sur un interrupteur mural. Des veilleuses au sodium, d’un beau jaune-angoisse, s’allumèrent.

Il commença à dévaler l’escalier.

Et entendit, stupéfait, de la musique de Jean-Sébastien Bach, admirablement jouée à l’hyper-orgue-ordinateur.

Une dizaine de mètres plus bas, il parvint dans une immense salle voûtée, construite en grosses pierres sommairement taillées. Des haut-parleurs, placés dans des niches ogivales, diffusaient cette admirable musique. Contre les murs étaient appuyées, debout, une bonne centaine de momies dont les antiques vêtements tombaient en poussière. Elles lui rappelèrent immédiatement les catacombes de Palerme, qu’il avait visitées un été. Il lut rapidement une des étiquettes placées juste à côté de chaque cadavre :

VICTORIEN DE DRAKENSTEIN

1688-1742

Puis il donna distraitement un petit coup sur le front de la momie et hocha la tête : du toc ; du plastique. Une galerie de faux ancêtres ; encore une des lubies d’Hubert de Drakenstein. Au fond de la salle s’ouvrait un corridor, éclairé également par des lampes au sodium. Il s’y engouffra et entendit, loin derrière lui, un grand fracas : certainement le panneau d’acier, que les Japonais avaient dû réussir à faire tomber dans l’escalier.

À présent, il courait dans un large couloir voûté, bordé de chaque côté par une rangée de momies. Toujours cette musique d’orgue. Et soudain, une bifurcation. Il s’arrêta pile, avec l’impression que son cerveau s’emballait. Comme si des milliers de circuits inhabituels se mettaient à fonctionner ensemble. Et il prit à droite. « Pourquoi ? » demanda bêtement son cerveau cartésien à son instinct. La question resta sans réponse. C’était à droite parce que c’était à droite… Ned, chaque fois qu’il retrouvait mystérieusement son chemin en terrain inconnu, ressentait une vague inquiétude superstitieuse. Qu’éprouverait celui qui, jouant à pile ou face, verrait toujours tomber la pièce sur le côté pile ? Cette inquiétude-là.

Au croisement suivant, il prit à gauche, et au suivant, encore à gauche. Toujours, alignées le long des murs, des momies. Et cette musique d’orgue n’en finissait pas de retentir, répétée tous les dix mètres par un haut-parleur. Derrière lui, il entendait courir et vociférer…

Il arriva au bas d’un escalier. Là, plus aucun éclairage. Fouillant dans une de ses poches intérieures, il retrouva, sous des disquettes, sa lampe-stylo. Il l’alluma, monta une vingtaine de marches, déboucha dans une pièce voûtée, pleine de meubles anciens.

Sur une table, un crâne de punk le regardait d’une orbite indifférente.

Ned reconnut ce crâne farfelu et sa crête de cheveux orange. Cette pièce était celle qu’il avait traversée en arrivant chez Hubert de Drakenstein. Le petit tunnel n’ayant visiblement toujours pas été découvert, le jeune homme se hâta de déplacer une commode pour la placer près de l’ouverture clandestine. Il se glissa dans le boyau à reculons et, de là, tira le meuble contre le mur.

Peu après, il se retrouva dans le bois de chrysanthias, au pied de l’immense mur noir en mélanobéton. Avec satisfaction, il tapota ses poches pleines de fantasmes en stock.

*
* *

Il marchait d’un pas rapide, le long d’immeubles anciens aux murs décrépis, lorsqu’il vit venir vers lui une longue voiture noire. Par la fenêtre arrière ouverte, le boss lui faisait signe. Mais Ned avait remarqué autre chose, aussi : sur le trottoir d’en face, le mendiant au glorbsthor. Ce petit futé qui, par des manœuvres tortueuses, était parvenu à lui subtiliser une pièce de cent francs.

Ned fit un signe de la main au boss ; un signe qui voulait dire : « Juste un moment, s’il vous plaît ! ». Puis, fouillant dans la poche gauche de son jean, il y trouva à tâtons une pièce de cinq francs européens, toute petite, ainsi qu’une nouvelle pièce de cent francs. Il ressortit sa main en laissant les deux pièces là où elles étaient et se dirigea vers le miséreux.

Celui-ci, accroupi contre le mur, paraissait encore plus maigre et pâle qu’auparavant. Il vit que Ned arrivait, donna un léger coup sur la coquille de son glorbsthor qui somnolait, et pensa, pensa de toutes ses forces. L’animal, enchanté d’avoir quelque chose à faire activa un instant ses bio-lasers puis fit fonctionner, aussi fort qu’il le put, ses pouvoirs hypnotiques et télépathiques. Ned remit la main dans sa poche, prit la petite pièce (qui venait de devenir la grosse) et la tendit au mendiant. Stupeur de celui-ci.

— Ha ! Ha ! fit le jeune homme.

Il tira ensuite de sa poche, pour l’examiner, la petite pièce (en réalité, la grosse). L’illusion était visuellement assez approximative, mais excellente en ce qui concernait la taille et le poids.

Il donna aussi cette pièce au mendiant, en lui disant :

— Tiens, mon pote, et sans rancune !

Puis il monta dans la voiture et prit avec plaisir l’échantillon de whisky que le boss lui tendait.
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